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PRÉFACE. 

elle préface, contre toute» le» habitude» reçue», mi 
f | 4 ,eiHe de II n pr-vntatioo de la pièce, au Heu 
r* fait* le lendemain. 

Ile offrira par con-êquent eM avsntag* de renterm*r 
enUn de l'auleur tout entière et pur* de Ce» roo^fi- 
on« qu'mlreduil de force dan» «on e*prit la chute ou 
accè* de *on «euvre. . 

elle oruvre t»l donc enror». pour lui comme pour le 
lie. la vierge à la robe blanche el à la couronne de 
lu'aarun contact humain n'a souillée, l'ange chasta 
■vndii .tu ciel sur le» aile» de ta peo*é*. et qui va ce 
ou mler ici-bas dans la fange d* la chute, ou ra- 
, ter lb-haot avec l'auréola du «uceè» 
iélaal depui» le moi» de février I8?8, époque où 
leur du Comtt lltrmamn a fait représenter »on pre- 
r drame. bien de» événement» ont pas*?, emportant 
liommea et le» choie» ; et celui qui écrit ce» ligne», 
j T é aur le» deux crovance* qui ne l'ont jamai* quitté 
kuI matant, — »a foi en Dieu et ea foi dans l art, 

, déjà tu tomber trois trône» que ce qu'on appelle lea 
ime « d'F.ut crovaient ao**i enracine» dana la lerre, 
inébranlable», aussi étemel», que ce. wmbro* el 
sérieux monument» que béti»eaienl entre Memphiaêt 

Pk.r«»i ‘"““'““.T T ?‘i- 

iu»i Napoléon mourant » samte-Uélen», Charles X 
,rant à GraU. LouivPhilippe virant à Cl.remont, 
pa<»é tour à tour devant l'enfant rêveur, devant le 
e homme ivre d'eapérauee, devant l'homme plein 
♦al 'té», pour lut dire : — Aucune puitaaoce n'est 
nr ||* ici-bas que la puwsaoce da l'art, 
art qui pareil à l'oiseau de l’Eihiopie, se fait, 
i« aeot vieillir, un bêcher de ae» propres ceuvre*, 
M flamme» <ia ce bûcher tort plus jaune et plu» rev 
lissant qua jamais. 

auteur du Comte Hermann est un de eeux qui o»t 
„,ayé au théâtre. Quarante drame* jeuda en vingt 



nn* lui ont prrml», — il la croit du moin», — de sonder 
cet abîme dont «i peu ont touché le fond, et que l’on ap- 
pi-lle le caprir.* du public, il «ait que ce caprice «'e»l 
point nnelfetdu lia-ard ; il sait que celle f iole, rom na» le* 
inoiston», comme les forêts, comme les Dot*, comme tout 
ce qui «e courbe enfin, *e courbe sou» une eh ne invisible 
plu* puissante qu elle. Pour le» mouton», pour le» forêt», 
pour la» I)pU, crltn *ho«o invisible, c'est I haleine du veut ; 
pour la foule, cette chose invisible, c'est le-oufllede Dieu 

Il y a des époque» où un peuple eat calme comme un 
lac. — fl y a des époques où un peuple est temp'tucui 
comme un océan. — La voit qui parlera à ra peuple sera- 
t-elle toujours la même? — Non. elle aura un accent 
pour le calme, un accent pour la tempête. 

Voilé pourquoi l'autour du Comte Hermann, quand 
on lui a dit Fai tes- noua, en 1849, un drame comme 
vous en faisiez en 1835, un drame simple, intime et pas- 
sionné, comme Anqéli et Anlony, a répondu : 

— Oui, je vous ferai un drame «impie, interna et pss- 
(ioné, comme Anlony et coramo Angèle; «ealem*nl le» 
passions ne seront plus le» mêmes, — pare» que l'époque 
où noos titou» est différente, — parce que l'Age où 
j'écri# est différent, — parce qne j'ai passé é travers ces 
passion* que j'ai décrite», — parce que j'en ai mesuré le 
vide, — parce que j'en ai sonde la folie. — parce qu'a celte 
heure enfin — je revoi» la vie de l'autre cftté de l'horizon. 

11 y a de* temps où la société, pleine d'agitation et de 
doute, devine qu elle va au gouTre, «eut qu'on la pousse 
à l'abîme. Alor», comme dans un bâtiment qui sombre 
et où toute manoeuvre devient inutile, chacun suit la 
pente de «on Instinct. Les uns descendent ver* U bête, 
— Ut autres essayent de remonter à Dieu. — Ceux-ci 
se gorgent d'eau-Ûe-Ti*, de rhum, de gin, et font de 
l'heure suprême une orgi*; c-ut-lè s ag-nouillenl. es- 
pèrent et prient ; pur* au mili-u da ces gronde» division* 
que le péril opère dans I espèce humaine, il y a quelque» 
‘esprits étranges qui rêvent l'impossible, — un* appari- 
tion, — un miracle, — une alliance avec l'inconnu I 



Ainsi, c'était un temps pareil à celui- U que le temp» 
où apparurent Csghostro et Mesmer. — On (entait 
trembler «ou* soi le v listeau de l'Etat; — on «entait 
qu'un courant faUl poussait le vieux monde A sa perdition ; 
—on voyait debout et «ombre h l'horizon la rocher contre 
lequel il allait «« briser. — Et le* uni chantaient comme 
Dorai, Parny et Demoustier; le» autres priaient comme 
Chèteaubriand, — et quelques-uns. enfin, désireurs da 
l'impossible, aspiraient à la vie matérielle, comme Ca- 
gliotiro, — à la vi« «pirituelie, comme Mesmer. 

Tons attendaient la tempête. 

Ainsi c'était encor* une époque analogue à celle que 
nous venoos de décrire, que cetu période ne 1830 à I8J4, 
pendent laquelle furent écrit» le» drame» d'Anfoay et 
d'Angèle.— Il y avait quelque chose qui flottait en l'air, 
— le dernier «oupirde àyron, peut-être, et qui jetait une 
incertitude profonde dan» le» esprit», un doute mortel 
dans le coeur. Cette foi» encore, on «entait frémir le pont 
dubitiment sou» lea pieds de» passag-r»; c'était à notra 
tour de faire orgie. — Lamennais n’était point encore 
l'abbé Rouge. — Il priait. — Saint-Simon et Fourier, 
ce» Cigiiouro el ce* Mesmer du dii-neuvièiiM siècle, rê- 
vaient leur monde impossible et inconuu. 

Comme 1780 allait à 1793. - 1830 allait è 1848. 

C'est-à-dire au butpraposé par U Seigneur à tout grand 
péupl», — à l'un-te, — a la liberté, — à la fraternité. 

Et que Ton non» comprenne bien ; — par le mot fra- 
ternité. noua n'entend'in» pat ici cette fraternité de corpe 
d'* garda que de* badigeonneur», auv gag-« de tribun» 
ivre», écrivent avec de la boue rougie aur Im muraille» 
criblée» de ballet d'une ville a icor- chaude de t'é neuta. 
Non, — nom entendons cette grande fraternité de» peu* 
pi*» qui ne connaît pa« ce» limites idéale» qu'en langag» 
politique on appelle frontière*, qui traverse les fleuve» 
•n flottant »ur les eaui comme l'esprit du Seigneur, qui 
» élève au-detaut de* montagnes comme l'aigle, qui n'a 
d'antre horiron que le* honaom, — périple muni du 
monde et que lea rois retardent parfois dan* *a coursa, 
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K». ♦Bel ÂnsiU - c'Kt U rêve Jo m*t«rUü*te - | «-hastet* i'iM .mm* et 1* MmMMl *“» h*»"» 
' «mre-, rbaotr et meurt *«"» «Ppelét* produira M« effet* .1 éwt»U— t *« Ur«m 

ni I- rêve du f.Mi : AntW» 1 que q.miwnr » *.ip*r*r»fit I «nUnra démette » t 



nun n* *onl pas t=«*f puissant* poor distraire de «un but- | E" el 

Nous «oirm.M armé* » c lrmp«. ou du maint celui i J A’*»" 

qui i-crit en lignes. prenant le r*Ui* p or > terme du , Kn A" 1 ** . fou» «Gu a mro mit mJuh. Leff-l «er»-t-.l «un. p«i,«anit II Tecpèra. 

chemin, croit y être arrivé. Il avait don- I Anton» etéAlv.usar. .wma-uàT* dit. meurent muàU 

I U mJ&Î ! * W-rmco^rromment meurt le comte Her-oa 



, rT p PR FUI KR mm.. Cependant, mon rher Sturler. il f* ut | 

Atiir. I ltc..tm.n. qo'il ait fot rn quelque rtaose, pui*qu il SR marie . 

Le »iloa de cooerrMiion «us e«ui de Badm-Btden. stirler. Eh bien, croyei moi *• tou* wmlri. 

enèup PIIPMIKUF monsieur K»rl. Mon Dieu. c>«l petit êue n»*l « 

îîv/ 1 R J ■inlïï-5' moi dr dire rela de mon lil* de mon unuma en- 

STLIILEI, GkOB I . . . faut... Mai* re mariage— « totale. »t belle, ai 

fTVRLKa . U Georjea. qui d,«tte un* table à t» #oU M (linetfl .. j*»i peur que ce ne sot 

drotu du spectateur. Encore -un quun ealeul d’ambition, une combinaison de 

sieurs tout quatre: le prince kl un, M. le cnnseii . p eUe on itt»e. voter-tous. d un » impie 

de Hk ». w.l.ber de .1 . Sr,; k fil. Tué%.u!r, ™.l,re d .»!««. 

ticomie Aotédé* d Horaoy. Bien. Mainienani , ^ ^ m01 „, c j etme seigneur rom.it mm- 
dite* au chef de faire wrvir i orne heure* préri*«*. fra-11 dr SUuflcnbarh . cache quelque 

SCÈNE II. parte connu deux seul». Montieur de SUuUen- 

STURISR, K MU. DK FLORSIIEIM. bach est joueur. il mange »on patrimoine, il a 

k*ml , tu r le irvil de la porte! costume de d'impérieux hesoin» d’argent. 
voyage, des battre poudreuse* ont pieds. un fouet. B4it . H, bien!... «oue (lit esl-il a«»ex riche 
à (a main. Il parle dont la couiltir u quelqu'un ] p, „ r fournir à wt heoitii*?... Non... il ne peut 
qu'on n* toit pat. A merveille... Je tou* at in- a , 0)r entre eut d'autre p«cle qu une liaison 
rallé, n’ett-ce pas, moniirart CM dit, e’< il c»d- . ,|' uu bmilE.. Je ne croit pat à tnu* ce* c-li ul» 
renu : tou* avez le • ti«»i* de* arme* \ oiri m* I j #lll i e , bomnu* de noire âge. mon rh»r Siurler,.. 
carte: je me lien» à la dii(ii>»ition de totldmoln»; ^ jeunetie a tet deloult... «le* pat*ii>n* plulôl 
je ne puis p*» mien* dire, j’etptre'. (S* rrtwur- 1 q„ r j P< mai* e'lea au»»i tu qualité*, 

nanl.) Bonjour, papa Sturler. t nomnn. Frit* n'a jamai* dté jeune: 

•umitn. tju y a-t-tldonc, raoniieor. * il *ou* a,aL Ah ça. mai», mon cher Millier, rc»l 
plaît? I «ont qui accu ter totre filt, et c e»l moi qui le 

K*m.. Rien, absolument rien. I défends... tn tdrite. « ou* inter» er tissons let rOle*. 

artHLta. C'e*t qu'il me *einblalt aroir en-; »| C » L ia. t;>#t trat, et. usei-mot, montieur 
tendu... . . I Karl. 



atia. Oh! Tout atet mal entendu, mon cher 
montieur. 

STURUIR, r’ionné. Pardon... mai* tous me laites 

ritot>nrurde me perler... 

KtRt.. Comme ■ un vieil ami, n'eat-ce pa*?... [ ntano!... Uute la ma tou s'il la désir*. 



ne serait pa» tenu au monde tant ccttadrcM 
danre. 

m rnivcR iu*. mirant à ton tour. Cet dUV; * 
d'Allemand*... ils tous parlent du quatactiem-- 
siècle... comme a'il» élaieut encore au temps de 
IVinp^reur Mmmilieo 

«titntn. Cria tous étonne, roua autre* Ru»- 
»es... quiète* ne* d'hier .. au**i étra-tou» tinu 
puni r* .. landi* que «ou» autre*, noua «wnin^ 
tout simplement gentiUhommea... il e*l trai que 
c'est drpuD tl* cent* an» que noua le sommes. 

atténue. En réalité, quel homme estea q* 
toire ro nte Hermannt 

ne. PUR. C»u.'l homme T je val* tou* le dire, 
vicomte ; c'ett la «hetaUrle du quinxième *i*tlt 
unie a la emirtoisie du dit huitième; e’eat l'ar- 
rnmplisae urot de toute* le» qualité* qui font de 
l homme le rot de la création : courage, lojaiüé, 
poc«ie .. (.rare a ton immense (onunc, fortune 
irarsmltt par de» li iéic»mtni*. consertee par des 
majorât*, il a tinté le monde entier, tout ta, 
lu t tenté, tout osé. tout uté... Maïutcnaat. il 
u-e sa tie. 

watTORR. Comment cela? 

os: r*t.R. 0»i. il a eu va mourant... de je oc 
sais quelle roa'adie de poitrine... d'une ble*»o«f. 
dit-on; nui# mourant comme on homme qui ai 
rien à regretter ici ha* el rien à erain.lrc là-haut. 
Son uetru, le baron Karl, sera I héritier d'in* 



oncle, 
pas? 

STimirn l’n logement pour le eomt' 
r la ma:*on s'il la 

taL. Oh! vous eompreii' t bien que neu* ne 
Toulon* déranger personne; néanmom» je dé-ire 
que le Comte soit logé a son goût et selon se* ha- 
bitudes .. Voilà pourquoi j’ai pria le* devant*. 

stcrich. à dtm i-ruix Cette idée ne lui est 
pas venue, à lut. de me revoir un quart d'heure 
plu* lût. . 

m rie» ic V.IVH m* j kvhl, continuant Doonex-mot donc un uc vos 

k*rl. 1 ieu n'a rien à »ous perdanner, mon .garçon* pour me conduire dan» Ihûtél... et je 
rher ami. car vous avrz dit la vérité .. In peu choisirai ce que je croirai convenable. 



karl. Vous êtes tout eiruvé .. Retenons à mon | «m «rte.., .c JTT 

Vous avri un logement pour lut, n rtl-ce ( domaine de militons éparpillés sur la surbMOtt 



Vovou*. reg»r<iei-moi tn face. 

srvai.RR. Monsieur, j« voua regards, et, en ef- 
fet, il me semble... 

KARL. Vous ne me rrconr a'»*»ri pa»? 
srtRLsa. Si fait • attende*... mai* vous été»... 
r.vrl Allons donc! 

SUR1CR Vous êtes... tou* été*... Dieu me 
pardonne, tous êtes le baron Karl d.- Fionht-im 



de Montevideo et de Bueno*-Ay.e«. I m c„irurs ont affaire a *„us • j« «ois. [// «ouïra ] conseiller, que j appremt lent ce que tout d««. 

TC ri ut. Oli! alors, si tou* êt * le baron Kr.rl j Walther et Améd< e d’ Il ornoy qui tonl tnirét pin- car tou* ne dite» pal le iu»rl de c« que «*o 
Klurshrim, vou* poutez me donner dr* nou- 1 j an i fa amvtrtatbn ) l’oi» vou* oubliez que *o- Hermann mérite qu i>n due de lut. J» w 1 

le* de votre oncle, le comte Hermann. I tre fil* ta tenir. . et qu’en montant ater moi, que qui rentre.) Ml Mco, monsieur Hart a t-n 



bruni, nVt-ee pa»? .. Darne*, que toulex-vou*. 
mon cher Slui lcr il faut vous rn prendre au ~ 
leil de M 
8TCRI 
d<* 

telle* 

kvrl. El de* plu* fralchei, même, mon bon 
Sturler... Je l'ai quitté il y a une heure, cl dans 
dit minutes il *m ici. 

■vrcRirn. Mai*, en ce ni, Frit*, mon enfant... 
karl. Eh bien. Fritz, votre enfant, tou* allez 
le revoir... Soyex heureux, jauvr»* ncre. 

STl'HiRR. ('.omment!... la!... ici!... dan* un 
instant! .. Ah! e'csla ne pa» croire! 

kvri .Croyez... c'est »« bon de croire au bor, heur! 
sTt R lir. .Merii. merci, monsieur Karl.-. Va* 
avant toute* clto*c*. monsieur le comte est-il con- 
tent de Frit*? 

K, rl. Oh! comme médecin, enchanté .. Il lui a 
rendu d'énorme* service», et, inalheureoierocot, 
il est appe é a lui en rendre encore. 

sTtiaLs R. Comment! la santé de moniienr le 
comte... 

ka«l. Déplorable- mon cher Slurhr... Depuis 
une blessure qu il a reçue en duel h vionre*i'ieo... 
il a, de temps rn urnip* el ô chaque émotion un 
peu forte qu'il éprouve, de* crachement* de sang 
qui le tuent... Ctla fait notre dé*e*|»oir a tnu*. 
Neu* le ramrrmn# en Kurape. Frit* prétend que 
l'air natal lui fera du bien. 

«tcri f R Pardon, monsicir Karl... mats vous 
disiez que le comte Hermann était content de 
Fritz comme médecin. Serait-il mécontent de lui 
comme homme 
karl. Non. C'est un rharmnnt compagnon, au 
contraire, que votre fils. Dame! un peu sceptique, 
an peu m.nérlalMe. un peu athée. Mai* que tou 
lez-voui? On ne fait pas «le l'anatomie pendant 
troiv ait» «an» laisser la meilleur de *4 croyance 
au bout de son scalpel. ..... 

STURLIR Oh ! le malheureux!... Je le disais 
encore aujourd'hui a sa fiancée ce qui lui manque. 
ce n'est pa» la volonté, ce n’r*t pas l'étude, ce 
o'mi pas la science, c’est la foi i 



sturler Oh I par aient pie, j** vais moi-même... 
karl Non pas... c’esl coose Inutile Tenez, ces 



globe . en Allemagne, en Amérique. »1a«sl Inde. ~ 
Her- | Si le cuutie fût né au moyen A<e. a l'époque d<* 
grande» aventures, c’«ût tté un hér«»s à la nu- 
nlcre «le Goetx de lier iviiingcn ou de Jean de» 
bande» noires... Partout où l'on a tiré an coup 
de fusil depuis qo'il e*t homme, il y a été stiùt 
par l'odeur de Ia poudre : en Espagne, eu 1823; 
eu Grèce, en 1826; eu Afrique, eu *832.. Par- 
tout il a risque sa vir avec relie insouciance qui 
impose au f«r et au feu .. Eli! pardieu, il tutu 
douiez, demande* plutôt a Sturler, qui, a clitqve 
parole que j* prononce, approuve de la tête. 
[S'esl ee pas. Sturler, que tout ce que je dis mu 
le comte est t rai? 

srciu rn. Oui, bien certainement, montieur !• 
toua doc* . 



Oui , par ion neveu qui 



m annonce 



tous ne ‘crc* pa» la pour le recevoir. 

stihlea. lion monsieur karl, il pense a tout, 
lui. [A un domestique ) George*. acrompAgn-Z 
monsieur le bsmn, montrez lui ce qu’il y * d«' lo- 
gemcni* vacant» dans ccl hôtel. [îorl ifloijnr, 
salue le* S franger* et tort.) 

SCÈNE III. 

Le* Miuü*. puu I Ü cntsriLLZR ALBERT DK 
F Al. K n le raincE EUH. 

«AiTUrn. Pardon, mon cher Sturler... mais je 
tien* d'entendre nommer le comte Hermann 
sTORtan 
son retour. 

AMéntfK. Qu'eat-ee v|«e e’e*l que ça, le Comlo 
Hermann. Walther? 

tsaLTUER. On toit bien que c’esl la première 
foi* que vous tenez en Allemagne, vicomte? 
AnéDF.w. Pourquoi rein? 

w ai. tuer. Oit comme »i je vou* demandais, à 
vou*. Fratiçai», ce que c'en qu'un Armagnac ou 
un Guise, a il toua realait de» Guise* ou de* Ar- 
magnac s. 

AMF.of.K. Vieille noblrwe, alors, que rel Her- 
mann? 

r A t.TiiiR. 0“i remonte* Antiinio», voila lotit, 
lu s'a i k , mirant. De qui paHer vnu»? Ce n c»t 
p a ■ d Hermann île Schawembourg ? 
t» ai Titra. Si fait, c'est de lui eu personne. 
dr falk. Ksl-tl donc ici? 
watTuER. Non, moi» il va y être daus un in- 
aiant. . _ _ 

.wiff.nfK. Est il d* vo* amt*. moej^eur de FalK? 
ose fais. Khi nou* sommes de» compagnon* 
d'uniter»! é... «Nous av«..u» élu lié ensemble a llei 
delbcrg. Kl vous. Thotkill. le eoR»iil»*e*-too»t 
waLTneR. Non; mai* nos aïeux »e font connus 
en 1337, heureusement pour votre irrviteur, qui 



iruuté ce qu’il détirait? 
tiKORAc». 11 prend le pavillon tout entier. 
STVRLta. h! cela sultil? 
ctniGU. A ce qu'il pareil... Seulement, li * 
oublié de vous recommander le déjeuner du eomi* ; 
mai* il espère en votre diligence pour réparer «t 
oubli. 

iua, t’approchant. Un déjeuner ! mai* an voila 
ur tou» préparé, mon cher Mûrier. 

sturler Oui; seulement, c’eat le vôtrr, me*' 
sieqr*. 

ÉLiM. Nou* pouvons proposer au comte ur R 
partager «tec nous. . 11 a où parfois, dau* 
voyage*, manger en pim mnu«ai»e compagnie- 
nu r air. J'appuie la proposition, 
vr vt torr. Et moi. je me charge de la prévenir* 
AMci.ÉK. Bravo! 

sturler. Cela tombe à merveille, car je rr*st 
que le voilà. 

«aithrr. Allon», vile, maître George», o«' 
couvcrtv de pbis : un pour Fonde, l’autre paurl* 
neveu. 

sturler. Tu entend»? Moi, je eoor* s»*detiP» 
da mon (Us. 

SCÈNE IV. 

|,|t jtjtM, ls tort r HERMANN . FRIT/,. 

8TURLEH, toute une nue prmeiar*. 
iikruark- Eh! tenez, voilà votre fils, o« vernie 
rend sain el sauf, mon cher Sturler. 

sturler, UKpranl fea bras. Vous pertnfll* 1 ■ 
monsieur le comte t 

mk» u «nt Si je permet* qu’un fil# embrasse *»• 
père, qu’il n i p*» vu depuis troll aus-w En vé- 
rité. ce serait fâcher Dieu que de dire tla o- 
donc. Fritz l.t( pouste le jeune Aosmw), mare* de 
respect at plu* de cœur 1 
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■Train, lion enfant, mon cher Frlttl mon (lit 

«■'linéLi 

rairi Mon père, croyei que je luit beureui de 
ou* revoir 

uermanx. Voilà une belle phrase... et il n'y « 
iwa j redire... Eh bien! Fritz, le* anges sljne- 
aient mieux une pauvre larme. »i petite qu'elle 
oit . . Enfin . chacun ne peut dernier que ce qu'il 
i... Moi, Sturler, je te donne ton fils. . A moins 
’• quelque chose d’extraordinaire , mon cher 
’rilr. je vous renda votre liberté pour toute la 
tufnéa. 

simn. battant la mai» d'Herman n. Merci , 
eui.aieur le comte .. Oh I vient, mon cher Fritz, 
ien» me • oircr tout ce qui t’ei l arrivé depuif Iroil 
•il. . Sait-lu que je n‘ai reçu que deux lettre» de 
oi, une du Havre et l'autre de Itio-Jaiiairo. [Ils 
o tint.) 

SCÊNB V. 

Les Mftau, moins STURLER et FRITZ, 
mam, Ut suivant des yeux. C’est juste, il 
iut que le* choses rotent ainsi : la nature regarde 
a aient. Apre* tout, peut-être sera-t-il a ion tour 
;n bon père. (Il se retourne et aperçoit Us trou 
oanres tenant chacun un rerre de vin du Rhin à 
a main. Thorkul, U plus proche du comte, en 
ont deux.) Pardon, mesaieuif. j’étai* tout entier 
■ la joie de notre bôle... Veuille* agréer me* 
-truie* 

«•LTiiBR, présentant ton terre à Hermann. 
ionsieur le comte, refuserez-vous de faire raiton 
ta toast que nous allons porter ? 
ürkmaxiv. Quel est ce tuait, me**ieuri, je voua 

irie? 

BtLTUCR. Le voici: A l'heureux retour du comte 
lermann dan* ion pays natal!... Aux beaux at » 
•'n** jours que doit promettre la patrie h Ton de , 
is plu* nobles enfants! 

ut «u a**. t> serait par trop discourtois de ma 
art »i je n’arrucillâis ce toast avec la plu* cor- 

!i*l» roonnaUsance Merci donc, mexiicur* . 

t Diru vous rende en félicité* répandue* *ur 
ou* et sur le* vôtre* le souhait de bonheur que 
eu* venez de faire. Maintenant, puii-je savoir ce 
lui me mérite de votre part une ai gracieuse ré- 
«ption T 

•» u th tu. Comte, noui ne noua inmmei jamais 
os : mai* pour peu que vous soyez familier avec 
h ttoire de vot ancêtres, si glorieusement mêlée 
celle de la vieille Allemagne, mon nom ne duit 
•as voua être tout à fait inconnu Je m'appelle 
Valtker de Tboïkill. 

■ERS**». Voua ave* raison, monsieur, et notre 
oflnai'»an-e est d'autant plus respectable, qu'elle 
*tc de 11137. 

fit tu. Vous avez déjà dit cela, Thorkill ; mais 
ous ne nous avez pas raconté dans quelle condi- 
on cette connaissance s'était faite. 
iiEHMAS» Voici l'histoire en deux mots, mes- 
ieurv : l’n de mes ancêtre*. Hermann Théodoric 
e SchawemboCTg. conspira contre l'empereur 
ha rie» IV, et entraîna dans sa conspiration trois 
vcritureux compagnons comme lui. Tou* quatre 
ircnt pri» et rondamné* à être décapité*... C’é- 
lit leur droit; non feulement ils étaient gens 
épée, mais ue vieille noblesse. L’empereur vou- 
it a«>i*ter au supplice .. Ktait-re pour leur foire 
anneurî était ce pour être certain qu'ils lussent 
im exécutés? la chronique ne le dit pa«... Mal* 
tnt il y a, messieurs, que cette présence amena 
t< résultat inattendu... Hermann de Srbawem- 
onrg était déjà agenouillé et attendait le coup 
lorle», lorsqu'il aperçut l'empereur cl Ht ligne de 
tête qu'il avait quelque chose à demander. 
Parle, dit l'empereur. -> ■ f.ésar. daigne m’ac- 
*rder une grâce. Ht Hermann. — Oui, pourvu 
je ce ne soit pas la tienne. — Permets que je 
■is décapité le premier. — Je le permets, répon- 
t l'empereur. - Permet* que me* compagnon» 
jt m rangé* en ligne à trois pas l'un de l'autre : 
premier à troi* pas de moi. le second à six, le 
oisième a neuf — Je le permets. - Permets 
ilio que ni mes pieds ni met mains ne soient 
.** pendant l'exécution. — Je le permet* encore; 
si* «ù veux-tu en venir t — Voici, magnifique 
nar. dit Hermann : si. la tête tranchée, je me 
levé cl vais loucher du doigt le premier de mes 
mplices* lui fais-tu griot? — Oui. — Si du 
entier je vais au second et le loucbe du doigt, 
i lais-lit grâce encore? — Otii. — Enfin, si du 
rond je vais au troisième et le touche aussi du 
,i*t, , lui fais-iu grâce toujours? — Oui. — J’ai 
parole impériale? — Foi de César! — C'est 
s;. » Alors, sur un si 
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bourreau délia les pieds et lea mains du é«n- 
damné. Hermann aussitôt s'agenouilla ; puis , 
après une courte prtere : a Dieu soit avec mol . 
dit-il, frappe... » A peine avait il prononcé ce 
mot, que l'épée de l'exécuteur flamboie et que la 
tète saulr. Mais aussitôt le comte Herrnsnn se 
relève, et, corps sans tête, va toucher du doigt 
l'un après l'autre ses trois compagnons; puis II 
demeura debout, comme s’il attendait que l'em- 
pereur tint sa parole. « C'est bien, comte Her- 
mann, dit l'empereur, ils ont leur grâce » Kl 
alors seulement le comte Hermann tomba... De 
là I homme a la tète tranchée que nous portons 
dans uo* armes. . Traditiuns, chronique*, fables, 
direz-vous.. . .Viaipone, messieurs, c'étaient des 
homme* géants que ceux sur lesquels on faisait 
de pareil» récit*, taxdis que nous. . oh! nous 1 
j’ai bien peur qu aux yeux de la postérité nous ne 
soyon» de misérable* nains... Votre main, baron 
de Thorki.l. 

or r.u*. Ne ferez-vous ps* le même honneur 
à un homme dont les relations avec vous daleot 
simplement de 1817? 

uemmoiv, le retordant. Abl en vérité, c'est vous, 
mon ch*-r de Falk? (Bmbrassant le conseiller.} 
Permettes , messieurs, nous somme* deux vieux 
rompignous d'université, deux étudiants de Hei- 
delberg. Nous avoiu plus d une fais manié la 
rapière k'un contre ( autre... Voilà une c.catrice 
qui lui vient de mot, et j’ai la une ecorebure qu; 
me vient de lui... Enchanté de vous avoir ren- 
contré, mon cher de Falk. Je na vous demanderai 
pas de me présenter a ces messieurs, qui me con- 
nu s veut déjà; mais faites-moi la grâce de me 
présenter ces messieurs que je ne connais pas 
encore. 

DK falk. Le prince Elim, M le vicomte d’Hor- 
noy. 

néant**. Prince, ie crois avoir eu l'honneur 
de ronoaltre votre père à Varsovie. Il comman- 
dait un régiment de la garde. 

tua. C’est vrai, monsieur. 

n FRUA.vfi. Vicomte, je vous demanderai votre 
anvilé pour mon neveu, qui est, non pas un étu- 
diant de Heidelberg, ms<i un élève du collige 
Henri IV. 

Auépéjt. Mai» nous avons déjà fait sa connais- 
sance ou à peu près, mmi.irur le romte; nous 
étions là quand il est arrivé, et c'est de »a bou- 
che que nous avons appris votre retour. 

DK r*iK. Et celte ronnaintanre sera complète, 
mon cher comte, si vous accep'ez pour 'vous et 
pour lui plare à notre table et part à notre dé- 
jeuner. 

iikubaw. Soit, et avec le plus grand plaisir, 
mon cher de Falk : qui sait si nous ne serons pu 
encore vingt ans sans nous revoir... La dernière 
foi» que nous nou» vîmes, vous vous le rappelez , 
mon cher conseiller... le »ou venir est triste. . 
r 'était dans une verte prairie, au pied d'un écha- 
faud sanglaut. 

amédék. Au pied d'un échafaud? 

iiehu a* v. C'était le 21 uni 1820. On exécutait 
Sand. le pauvre Sand! il avait vu Kotzebue plus 

S rand qu'il n'était, et il l’avait tué... Nous étions 
i tous, vous, de Falk. Griidner, llammerstem, 
deux mille autres encore... Quand la tête tomba, 
nous nous écriâmes au martyre, puis nous nous 
précipitâmes pour tremper nos mouchoir» dan* le 
sang fraternel, tout cela en hurlant : — Mort 
aux tyrans de l'Allemagne! Vive la liberté du 
monde!... C'était guerre déclarée à tou* les prin- 
ces, à tous lea rois, à tous les empereurs ? Qu'ftef- 
voui devenu, mon cher de Falk? Vous êtes , je 
! crois, conseiller du grand-dur de Bade... Qu'est 
| devenu Grudner? Je l'ai rencontré à Pari», «m- 
■ baladeur du roi de Prusse, il me semble .. Qu'est 
i devenu HammersieinT J'ai lu je ne sai' où qu'il 
était ministre de l'empereur... Que suis-je moi- 
même . et qu'est-ce que ce ruban que je porte à 
ma boutonnière?... Pauvre Sand ' pauvre martyr! 
pauvre fou I Mourex donc pour un peuple ou 
sacrilief-voos donc à une idée! Vingt ans après 
voire mort, il ne reste pas un des deux mille 
mourboirs qu'on a trempés dans votre sang... ou, 
s'il en reste, ils servent, redevenus blancs comme 
la neige, à épousseter sur l«-s souliers dr* courti- 
sans la poussière des antichambres. Mais, par 
eiemple. il reste de* conseiller* auliques, des am- 
bas'ideurs, des ministres... Les ministres, les 
ambassadeurs et le* conseillers auliques sont 
éternel*. (Ju yarfon .J Mon ami, prévenez M Karl 
•le Flor»heim qu'U est attendu ici pour déjeuner. 
g ro mi b*. Justement, monsieur le comte, je le 
haia. 
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harki v». Vous I# cherchiez? 

GFOHGts Deux officiers bavarois désirent lui 
perler... Voici leur* caries. 

hrrkavv. Donnez. I II regarde tes cartes.) Pliez 
le baron de descendre à 1 instant même ; il doit être 
dans ton appartement. (Le domettique sort.) Excu- 
sez-nous. messieurs, nous arrivons a l'initant et 
nous sommes dans les embarras d'un retour. 
SCÈNE VI. 

Lts MInm, KARL. 

Kahl. Vous me demandez, mon oneîe? 
hirmavi 0 «i, d'abord pour te présenter à (ri 
messieurs . qui vculi-nt bleu partager leur déjeu- 
ner avec nous. 

Kvrl, saluant. SDnIf uri... 

VKBHAvrr. Ensuit* pour te remettre ce* deux 
caries. (Il le regarde.) Ce sont celles de deux of- 
ficiel* ba>arois. 
kvrl. II. sont là? 

berkank» le regardant toujours. Oui, Us t’at- 
tendrnt. 

K SRI.. Bien, merci ; je me doute pour qoel motif 
ils sont venus. 

iiFnutw. l'arrêtant. Rien de sérleu*. 
k ski., ('.'est selon... je vous dirai cela tout à 
l’heure. Seulement, je ne puis ni ne dois les faire 
attendre... Messieurs, je revient- (Il sort.) 

aui nie. Faites comme si nous étions de vieux 
amis, baron. 

SCÈNE VI!. 

Lu MUt*. moins KARL, 
na raut. Maintenant, mou cher comte, nos 
craintes sont-elles fondées? On assure que depuis 
certaine blessure que vous avez reçue, votre sauté 
est devenue mauvaise. 

HMiiiin.v. Oui. en effet, on assure eela. 
ne fai k Comment, on assure?... 

HfcauA»*i. Sam d»ute; c'est fort ennuyeux d'a- 
voir à s'occuper de sa santé. Moi, j‘ai donné ma 
démis. ion de m-ifade. Ois ne me regarde plut. 
AMltoéir. Et qui cela regarde-t-il? 

HRtiuASN. Cela regarde mon médecin, le dne- 
leur Prit* Sturler, le fil* de nuire hôte. Ou me l’a 
recommandé comme un praticien très-savant; 
seulement , le praticien n’avait pas de pratiques. 
Je l’ai fait surintendant de ma santé avec doure 
mille livres de renie tant que je vis , et six miCe 
après ms mort. Il a donc tout intérêt à ce que je 
vive; aussi inesoigne-t il à merveille. Ob! ce n’est 
pas une sinécure que sa place, je voutenKépondJ. 

v» ai.tukr. En effet, monsieur le corme, de 
Falk nous disait que vous étiez d’un caractère 
fuit aventureux... courant après le danger eonimc 
un autre court apres la fortune ou après le 
plaisir. 

HIRKANN. Je vous réjwvndrai, mon cher mon- 
sieur W.vliher. ce que Shskspesre fait répondre 
à César : Le danger et moi sommes deux lions 
nés le nièrn*' jour; seulement, je suis l'alné. Ab ! 
mon Dieu ! croyez-moi. messieurs, il n'y a pss 
grand mérite a être brave, quand on est à peu 
prés seul sur la terre, quand ou a épuisé le» hon- 
neurs que donne un grjnd nom. les plaisir* que 
donne une grande fortnne; quand on a laissé de 
la société ce qu’elle a de mauvais ; quand on a 
pris ce qu’elle a de bon; quand, en faisant le 
tour du monde, ou à peu pré*, on l'est trouvé 
dix fois face à face avec la mort dan* le combat, 
avec Dieu dans la tempête. Je ne sais ni où, ni 
quand, ni dans quelle condition je mourrai ; ma s 
je vous le dia - si à l’heure de ma mort, Karl, mon 
seul parent et ma seule affection, est I* pour me 
serrer fa main, je passerai de ce monde a l'autre 
sans une larme, sans un regret, sans un soupir, 
sans demander, à ce Dieu qui m'appellera un jour, 
une heure, une seconde au delà du temps fixé 
#i.im. Mais vous êtes jeune encore, comte. 
r>« Falk. Trente-huit ans a peine. 
riKRNANif. C’est vrai; mais vous le savez, l’exis- 
tence ne se mesure pas par les jours révolus, 
mais par les émotion» éprouvées. Raphaël et By- 
ron , morts à trente-huit ans. ont plus vécu que 
tel vieillard qui s’est couché dan* une tombe cen- 
tenaire ; à fa dernière heure , ce sont les souve- 
nirs qui mesurent le temps : or, bons ou mauvais, 
j'ai amassé grand nombre de souvenirs. 

waltbkr. Et cette blessure dont vous souffre* 
est sans doute un de ces souvenirs-là? 

lit km an*. Oui. et même un de* plus terribles... 
C’éiaità Montevideo... J'avais pris pour mattreue 
une de ces belles créature* de *ang mèfé. une de 
ces descendantes des Portugais et des ancien* 
maîtres de la côte, une fille de fa terre, comme on 
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dit li-bai... On l'appelait Juin*... Un soir. je la 
vis plie et tremblante; elle me dU qu'un rlief de 
chasseurs de* pampa*, «on ancien amant, riait 
revenu à Montevideo, et qu elle craignait pour 
elle et pour moi. Je souris, et j'essayai, mais inu- 
tilement de la rassurer... fclle avait de longs 
cheveux noirs... d'un noir de jais... près desquels 
tous les autres rheveus paraissaient blon ils... da* 
cheveux qui tombaient jusqu’à terre... Elle in- 
sista pour que je les coupasse et que je les prisse 
avee moi... je refusai... A minuit je la quittai. 
Un homme était embusqué a l'angle de la maison 
voisine de la sienne et me suivit jusque cher moi. 
mais silencieusement, sans insultes, sans atta- 
que... Le lendemain, on m'éveilla en me disant 
qu'un chef de chasseur* pissait et repassait a 
cheval devant le aeuil He ma porte, et qu’une 
partie de la population de Montevideo était ras- 
semblée sous mes fenêtre*. Je me levai et jetai le» 
yeux dans la rue. T.e chef, dans sou plus beau 
costume de guerre, monté sur un cheval sauvage 
dressé par lui , passait et repassait elfcetivemeisl 
devant ma maison, mais, au lieu des crins on- 
doyants de sa queue, le cheval traînait dans la 
poussière de la rue une magnifique chevelure de 
femme, avec relie inscription : a Ce» cheveux 
sont les cheveux de la Juana. » Pour toute arme 
il n'avait que son couteau de boucanier passé a 
sa ceinture. Je pris un couteau pareil et un pis- 
tolet... je sortis, je marchai droit à lui; avec le 

f iistolet, je cassai la tfte du cheval, puis jetant 
oin de mol l’arme déchargée, je tirai mon cou- 
teau en disant: • Et maintenant, au maître .. o 
Le maître se débarrassa des étriers, vint a moi. 
appuya son pied gauche contre mon pied gau- 
che... et alors... alors, je vous le ois. commença 
un combat à la vue duquel, excepté Ica combat- 
tants peut-être, tout le monde | élit et trembla. 
Les deux lame*, qui brillaient au soleil, disparu- 
rent en même temps... seulement, la lame de *on 
couteau ne m'avait traversé que le poumon, tan 
dis que la lame du mien lui avait traversé le 
coeur... aussi tomba-t-il mort a l'instant même, 
tandis que moi je ne mourrsl que dans un temp* 
donné... FriU vous dira cela... c'est une affaire 
de chronologie... Ce récit vous parait étrange, 
n'esl-ce pas? De pareilles aventures sont un peu 
en dehors de nos moeurs 4 nous autre*, hommes 
du Nord... Mais que voulet-vous, messieurs, <1 
faut bien hurler avee les loups et rugir avec les 
lions. [A Karl qui mira et q ut lui touche l'épaule., 
Que veux-tu, mon cher Karl T 

SCÈNE VIH. 

Les Mêmes, KARL. 
ksrl. Deux mots, mon oncle. 
hkbmann, te levant. Vous m'excuserez, n'est- 
ce pas? 

ne k al*. D'autant mieux, mon cher comte, que 
le prince Klim et moi sommes foreés de vous quit- 
ter, ayant audience du grand-duc a une heure 
précise. 

hermann. Allez, cher. — Prince, à l'honneur de 
vous ravoir. [Les deux p trsonnaget qui doivent 
tor tir s’e'loigntnt un instant, actompagnts Jet Jeux 
autres, causent à la porte, et finissent par sortir). 
Qu'y a-t-il, Karl? 

karl. L'oe chose dont avant tout il ne faut pas 
vous inquiéter. 

hermann. Tu as ramassé quelque méchante 
affaire? 

KARL. Oui; en prenant les devants pour venir 
préparer les logis, j'ai traversé la promenade, 
uste au moment ou deux femmes, l'une jeune, 
'autre âgée, gagnaient leur voiture, qui ;es at- 
tendait au bout de l'allée. Une espèce d'étudiant 
à moitié ivre, a ce qu'il m'a semblé, suivait les 
deux femmes en insistant pour que la plus jeune 
acceptât son bras. Je ne sais si je me trompe, 
mais il me sembla que celle qui était en butte à 
cette persécution levait les yeux sur omi si im- 
plorait mon secours. Appelé ou non, je poussai 
mon cheval ver* l'iniulleiir, et, pour attirer son 
attention, je le louchai du bout de mou rouet a 
t’épaule. 

hermann. Tu as eu tort, Karl... qui touche, 
frappe. 

kaki.. Aussi *’ est-il prétendu offensé; je ne lui 
ai pas dénié cette qualité .. je lui al donné ma 
carte, pour qu'i* sût qui j’étais et m’envoyiU scs 
témoins. Ses témoins sont venus, et ce sont eux 
qui me faisaient demander. 

iu.RM v\* • El qu’ont-il# décidé T 
karl. Que l'on se battrait 4 vingt pas, chacun 
avec ses nnmes, ou que je ferais des excuses... 
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D excuses, vous eomprenex qu'il ne pouvait en 
être question ; j'ai accepté ir* condition* pro- 
posée*. 

hermann , d'une r oit qui t'attire au fur et à 
mesure qu il fHtrle. Quand le rombat doit-il avoir 
lieu? 

karl. Le ptu* tôt possible, vous comprenez; la 
discussion a eu lieu sur la promenade ; le duel 
est sévèrement défendu dans 1rs Etais du grand- 
duc. 

iikrmann. Ce* mesiienrt attendent à la porte ? 
KVRL. Non pi*, mais derrière les murs du parc, 
où je dois les rejoindre. 

iikrmann. Ce»t bien? Fais-toi donner par mon 
valet de chambre tes pistolets a crosse d ivoire... 
ce sont les meilleurs. Tu tirais juste avec eux, 
n'e-t-ce pis? 
kvrl. Mais oui. 

HERMAN*. Y a-t-il longtemps que tu ne ses 

exercé? 

karl. Fendant ta traversée , j'ai tiré quelques 
oiseaux fatigués qui venaient se poser sur nos 
vergues. 

niiaiw. Et tu es content de toi? 
karl. J'avais la matn bonne. 
hermann. Lies tém dns? 
kaki.. Daniel je n’en ai pas. 
iisrnann. Je m'offrirais bién... mais étant trop 
prorhr parent avec loi , ton adversaire pourrait 
me récuser. 

kvrl, indiquant Walthtr et Amédée. Si ces 
messieurs voulaient me rendre ce service... , 
hkiiman >. Il faut le leur demander. Va . j'ai | 
deux mou à dire à Fritz. 

SCÈNE IX. 

Lu Htau. KARL. WALTIIKR <c AMKRLF. .a 
{uni, MLR M ANN rl FRI I Z lur Ir dmnl. 
ihhmann. Viens, Priiz. viens. 
priti. Que me dit-on, monsieur le comte? une 
discussion, one querelle... 

iiermann. Chut!... que cela reste entre nous... 
J'allais vous appeler: merci d'flre venu. Oui, une 
urrelle «lan» laquelle, Dieu merci, les torts sont 
u côté de I adversaire de Karl. . Une jeune fille 
insultée dont il a pris la défense : il vous coûte a 
cela. Vous allez raccompagner sur le terrain. 
Fritz, vous ne le quitterez pas d'une seconde .. 
Karl est mon seul parent , vous savez comme je 
l'aime... C’est plus qu'un neveu pour moi, c'est 
un fils. . 

karl. Ces messieurs acceptent, comte. 
h en mann. Merci, messieurs, merci, au nom de 
mon neveu et au mien. 

«altiirr. Comment donc! 
karl. Je vais chercher les armes. Je ne fais que 
momer et descendre; attendez-moi. 

iirhmann. Vous me le ramènerez sain et sauf, 
Friir. 

fritz. Nul ne peut répondre de In direction 
que prend une balle, monsieur le comte. 

ukruann. C'est juste! Logique comme un mé- 
decin ! 

fritz. Mais ce dont je puis vous répondre, 
c'est qu'en cas de malheur, tout ce que peut faire 
la science, je le ferai 

iiramann. C'est beaucoup... c'est même tout 
ce que je puis te demander, Fritz; mais tu coin 
prends, dans l'un ou l'autre cas, je veux être 
averti 4 l'instant même... pas do ménagements, 
pas d« détours... la vérité! 
fa ITT. Soyez tranquille... Mais qu'avez-vous? 

HERMANN. Moi?... HcO ! 

fritz. Vous le savez, monsieur l« comte, ce* 
émotions vous sont fatales. 

HERMANN. Moi, je ne suis pns ému. 
fritz. Kn attendant , si voua crachiez le sang, 
pressez un citron dnris un verre d'eau et buvez. 

hf.rmann, Meni, FriU... Ne dis rien 4 tou père 
de tout cela, et envoio-le-moi, je veux eau s-r avec 
lui. [Fritz sort.) Viens ici, Karl. Tu ferai» bien 
d'armer et désarmer plusieurs fois les pistolet* 
pour accoutumer ton doigt 4 ia gâchette Bou- 
lonoe la redingote, qu'on ne voie pas ton gilet 
blanc; icnlre le col de la chemise dans ta crava- 
te; efface tous les points sur Irsquel* pourrait se 
fixer l'œil de lu» Adversaire. Bien, c'est cela... 
Maintenant, soi* bravt cl calme comme un homme 
qui a pour lui son bon droit. . Lmbra»se-nioi, 
Ksrl. cl que Dieu le g.»r«le!... Messi un», je vous 
le recommande, partage égal pour lui cl pour son 
adversaire des avantages du terrain et des désa- 
vantage* du soleil... rien de plu», rien de moins.. . 
Allez, messieurs. allez ! (//* sortent.) 



SCÈNE X. 

HERMANN. !.. I, pull STtJRLIK 
iikrmann. Pauvre destinée humaine, «if quel 
reposes-tu ? Voila un homme, il a fallu vingt-cinq 
ans a la nature pour faire le e)té matériel... 
quinze ans 4 l’éducation pour faire le cété intel- 
ligent... nature et éducation viennent d’aniver 
enfin à compléter leur œuvre... cet homme va 
prendre sa place parmi 1rs autres hommes... Il *a 
ftre époux... il va être père... il va traosmeUreà 
des dcjcendan's le nom. la vie, la fortune qu’il 
a reçus d'une longue suite d'aieux... cet homme 
passe sur une place publique, rencontre on étu* 
dianlivrequi insulte une femme... il prend le parti 
de cette femme, et voilà l'existence ne cet bannin 
qui dépend... de quoi?... non plus de son intel- 
lifenrc, non plu» de sa vertu... non plu* de »« 
murage. . nui* du plus ou moins de fermeté dr 
la main, du plus ou moins de justesse de Tseilde 
son adversaire... Mon Dieu! pardonnez è échu 
nui dirait que votre providence est parfoi* la tœsr 
du hasard ! ; On outre la porte du fond .' Qn’a+t- 
c« que cela?... Ah ! l'heure du jeu qui arrive. 

m croupier, dans la pièce du fond. Faite* votre 
jjeu, messieurs. tOn entend le bruit de Ter.) 

HERMANN. La vie, jeu éternel, roulette sans fis, 
autour de laquelle se succèdent les généraüee*.- 
où les uns jouent leur honneur, les autres lear 
or, d'autres leur existence!. . C'est incroyable 
comme I» eraintereod superstitieux... Quelle idée 
étrange, et pourquoi se présente-t-cile 4 nsoo 
esprit?... Voyons... [Il tire mi» billet de milie 
[ francs de ton portefeuille et le tord.) Mille fr««n 
sur la rouge! 
es k voix. Sur la rouge? 
hermann. Qui... j’ai chance égale, (ijsnstasi 
Sturler.) Ah ! 

SCÈNE XI. 

HERMANN, STURLER. 
stcrlir. Comment 1 vous jouez, monsieur lr 
comte; vous qui ne joniei jamais? 

iitrmann, agité. (”e*t vrai... mai* depuis quel- 
que temps... que voulez-vous, je suis deveos 
joueur. 

le CROcriER. Rien ne va plus. 
hermann. Eh bien! mon cher Sturler. êtes- 
vous content? êtes-vous heureux? 

ntcrler. Oh ! oui, bien heureux ! monsieur D 
comte. Fritz m’a dit que vous étiei si bon pour 
lui! 

iictimann. C’est un savant médecin, et U fera 
sa fortune... La boule tourne. 

le croupier. Vingt neuf, rouge, impair et 
passe. 

iicrmann. J’ai gagné... c’est bien! laisse* lr^ 
deux mille franes. 
lk cnocriKR. Sur la rouge? 
hermann. Sur la rouge-., oui... (A SfurJer.J 
Mais soyons, il y a autre chose que la fortune en 
ce monde... Netait-il pas amoureux, toe fils, 
Sturler... amoureux d'une jeune personne? 
le croupier. Faites votre jeu, messieurs. 
hermann. J'ai entendu parler d'une jeune fille 
qu'il devait épouser à son retour. 
ir croupier. Rien ne va plus. 
stcrleb. Oui, justement, monsieur le comte.» 
un ange de bonté et de douceur!... Mademoiselle 
Marie de Stauffenbarh. 

□ehmann. Stouffenbach ?... Marie?... ta dis 
Marie de Slauffcnbach ? Mais c'est uu vieux non. 
cela! 

le croupier. Vingt-cinq, rouge, impair et pis* 
I'nb voix. Rouge gagne. 
hermann. Knrorel encore! Allons, eoursfe. 
pauvre cteur ; Dieu t’envoie l'espérance... Lais*« 
sur la rouge. • 

sturler. Comme vous êtes agité. comte! 
iirhmann. C’est le jeu! c'est lejeul Tel que 
vous me voyez, cher Sturler, je soi* horrible- 
ment joueur. 

le CRorriRR- Rien ne va plus. 
hermann. Ahl si j'allais gagner trois fois de 
suite. . Un vieux nom... ma foi!.-. N’y aa-t-il p»* 
un frère? 

sturler. Oui... un boron Frantz de Stauffeo- 
barh .. C'est lui qui fait le mariage., c’est un 
camarade de Fritz. 

hermann. Une alliance très-honorable, Sturler . 
une grande alliance; je vous en félicite, MM 
cl t r Sturler. 

sturlf.r. Honorable, honorable... il j a bien 
des rtioves 4 dire... uu jrune homme san* ewn 
duitf. plein de vice*, qui se ruine au jeu, etqf- 




en ce moment-ci, joue ses derniers louis peut- 
être... 

uf rviavv. Il est là ? 

miki en . Oui, trner, ce jeune homme en habit 
de chasse. 

te cnoupirn. Tr/nle-un, rouge, impair et passe. 
nrnxivNx. Iloujte gAgnc ! rouge gapne! Com- 
prenez-vous, Sturler? trois fois de suite. Laisser 
toujours sur la rouge. [Pâmant à une autre idée ) 
Non... ce serait tenter Dieu! N'importe... sur le 
xero : j'aurai trente-cinq chances contre moi Si 
je perds, cela ne signifiera rien, tandis que si je 
gagne... [Haut.) Sur le zéro... 
u cnovfiie. I.es huit mille francs? 
m ivman*. Les huit mille francs. 

1 r croupier. (lien ne va plus, 
n» nus va, à Sturler. Et la liancée de Fritr, où 
est-elle, où habile-t-elle? 

stliii R*. Imaginez-vous qu'elle était ici. mon- 1 
sieur le comte, dit minutes avant l’arrivée de 1 
l-'ntf .. Lite était venue à la ville avec son frere ; 
ri sa nourrice. Un quart d'heure plus tôt. Fritz 
U trouvait C'eût été de bon augure, n'est-ce pas? 

hmvwvnv Vous croyez donc aui augures, vous, 
Sturler? Veil-re pa». n’est ce pas que vous y 
croyez?... Oh! la roulette tourne, elle tourne. . 
mon Dieu! mon Dieu! 
t.t CROUPI**. Zéro! 

HPHuavv. Zéro gagne! 

stcrlk*. Ah çà! mais vous allez faire sauter la 
banque... Irrnle-sit fois huit mille francs! 

ntsavix. Assez! assez!... Donnez-moi cet ar- 
gent ou apportez un plateau plein d’or et de bil- 
let*... Sturler, Sturler, mon ami... allez porter 
cet or et ces billets au pasteur voisin. Or et bil- 
lets, tout est pour les pauvres... Quant au pas- 
trur, dites-lui de prier pour uu homme uui court 
un grand danger dans ce moœeol-ci. Allez, mon 
bon Sturler, allez ! 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, FRANTZ. 

rRAmi, entrant pélt eta'jtlè. Pardon, monsieur, 
attendez, Sturler. . je vous ai entendu dire que 
cette somme était drstiuée a une bonne œuvre ? 
NMUMMN- Oui, monsieur. 
frantz. Pouvez-vous en distraire dit mille 
francs? 

iimiiaw Dans quel but? 
frantz. Je jouais sur la noire, tandis que vous 
jouiez sur la rouge... J'ai donc perdu a mesure 
que sousgagniez. Je suis gentilhomme, monsieur; 
je suis le bnron de SlautTenbacb... Je vous de- 
mande dit mille francs sur votre gain ; j'engage 
mon i bâteau comme garantie. 

■IRM *?ni» Monsieur Franlz de Stauffenbacb, 
cet argent appartient aux pauvres... il m'est 
donc impoasible d’en distraire la moindre partie; 
nuiis ce portefeuille est a moi... Au lieu de dit 
mille francique vous me demandez, il en contient 
vingt mille, pour lesquels j’accepte hypotheque i 
sur votre château de Stauffeobach. 

fravtz. Merci, monsieur, merci ! On m'avait 
bien dit que vous étiez un vrai gentilhomme. 

SCÈNE XIII. 

Las Mi mm, KARL. 
k vRi , outrant la porte. Mon oncl«! 

HERMINE. Karl’ Oh! l'intention me porte bon- 
heur. Dieu juge les intention» des hommes et les 
récompense.. Porte cet or où j'«i dit. Sturler. 
porte... Eh bien! mon enfant, comment cela 
»'en-ll pa«*é ? 

Kvm.. Ma foi! mon oncle, nous avons tiré l'un 
«or l'autre en même temps... lui. il m’a manqué; 
noi, je l’ai touché je ne sais pas trop où... Je 
ai vu chanceler... mais i’ai pense à vous, mou 
incle... je l'ai recommandé à Fritz et je suis ac- 
ouru. 

iikrm&hn. Merci, mon cher Karl, merci, mou 
’iifant !... Maintenant, jl faut songera fuir... il 
'aut... 

surl. Mon Dieu !... qu'avez .voua? vous pllia- 

tez ! ... 

iierhann. Rien, Karl... Donne-moi un verre 
1 eau et la moitié de ce citron. ( Il appuie ton 
nouehoir sur ta bouchât retle un mitant faible.) 

kvnl. Ab! malheureux que je suis!-.. Voilà... 
>ui*. bois, bon et cher oncle ! 

n ux mais C e o’ast rien... Bah! la joie ne fait 
,«s de mal. {Il boit.) Merci, tout va bien... Je 
lisais, mon ami, qu’il n'y avait pas un instant a 
lerdre- . Le duel est sévèrement défendu dan» 
es Liais du grand-duc... ne l'expose pa» à être 
irrélé ; pars pour mon château de Kokavcmbourg. 



LE COMTE HERMANN. 

Dans une heure lu auras traversé la frontière, et 
ce soir tu seras arrivé... 

K*Rt. Merci! merci! 

iifrmavx. A propos... où sont tes témoins?... 
k «ni A la pu*te, où ils commandent des che- 
vaux... Je 1rs rejoins, c'est convenu, sur la route 
de Wltdbad 

uanili33. Invilc-Ie» à l’ accompagner au châ- 
teau... C'est bien le moins que tu leur offres l'hos- 
pitalité. 

karl. Et vous, mon onde?... 
iikkmvn.v. Oh i sois tranquille, je ne larderai 
pas n te rejoindre... Va. prends d«* l’argent .. 
n'oublie pas ton passeport ..fais-toi accompagner 
par Ilium... je le le donne. 
kaki. Mais vous?... 

Hcniiâv* Moi. j'aiteuds sturler; je veux savoir 
si la blessure de ton adversaire est grave. Va, mon 
ami. va. 

karl. Au revoir, mon oncle, au revoir. 
iiermann. Au revoir. 

SCENE XIV. 

HERMANN, puis FRANTZ 
UERMAVf, tombant. Ali! pauvre machine hu- 
maine, a laquelle la joie fait autant de mal que 
la douleur... Ah! mun pauvre Karl, a qui dune 
pourrai-je rendre service pour remercier Dieu? 

ruiTi, Monsieur le romle, vous avez déjà une 
hypolheque de vingt mille livres sur mon château ; 
voua plairait-il de racheter tout a fait? O serait 
une belle dot à donner a Fritz, votie médecin et 
mon futur beau-frère I 

iikhmanr. Combien délirez-vous vendre Suuf- 
fenbaeb, monsieur? 

PiUMiz. Ont mille livres. 
h F n ma vv . Mettez-vous Iz, monsieur, cl làilfJ- 
moi votre reçu. {Hermann te met à une table. 
Fronts A l'autre ) 

raiTz, au fund. Le comte et Franlz chacun à 
une table, que font-ils? i,llermann et Fronts te 
lèvent et vont l'un à l'autre ) 
iiermann. 1 M. Ilekeren, mon banquier à Baden- 
Baden, est prié de payer * vue à M. Franlz de 
Stauffenbacb la somme de quatre-vingt mille 
francs. » Comte Hkrwanv » 

i k » nt/. « Reçu de M. le comte Hermann de 
Srbawembourg la somme de relit 'mile francs, 
pour prix de mon château de S'.auffeobacb, qui, 
a partir de ce moment, lui appartient avec con- 
tenances Cl dépendances. 

» F u an tz ne SrAti'FcsBtcn. » 
Merci, comte. 

Menu A3*. Merci, monsieur. Ali ! c’est toi, Fritz ! 
Eli bien! notre adversaire?... 
rairz. Blrs»é légèrement a l'épaule. 
hkrmarn. Ah! tant mieux 1... Fritz, nous par- 
tons. 

fritz Nous partons, comte ? et où allons-nous? 
UKRMA33. Ma foi. nous allons visiter mon châ- 
teau de Stauffenbacb. 
ram, joyeux. Ah I 

HKRNA33. Vf liez-vous avec nous, baron? 
FivivTt Ma foi, non; j'aime mieux jouer. La 
fortune me doit une revanche. 
iirnMA33. A votre fantaisie. 
frantz. Bon voyage, comte! 
iiFaM»33. Bonne chance, baron!... Viens, Fritz, 
mirz, à part. En vérité, j'aurais donné le mot 
au hasard qu'il ne me sert irait pa* mieux. 

FRA3TZ , Frits. N'oublie pas que re n'est 
qu’en échange de trois cent nulle livre* comptant 
que je donne mon consentement au mariage de 
ma sœur. 

fritz. Sois tranquille, Franlz... on lAcbera de 
faire encore mieux qu'on ne l'a promis. 

HF.RMA3N. Kl» bien. Fritz I 

fritz. Voila, monsieur le comte, voilà. 



ACTE DEUXIÈME. 

Int salle du château de âtauffenbach. 

scène première. 

MARTHE au fond et filant un rouet; KARL et 
MARIE sur le devant, 

karl. M'en voulez-vous d’avoir cru que malgré 
notre courte connaissance, faite d'une si singu- 
lière façon, vous désiriez être rassurée sur les 
suites de celte affaire ? 

marie. Non, monsieur, et je vous sais gréd’a- 



($ 

voir pria en personne la peine de me tranquilliaer. 
Mais ce billet que vous avez reçu, et que voua 
prétendez voua avoir servi de guide, ne portait ni 
mon nom ni ma signature cependant. 

karl. C’est vrai ; il faisait foi seulement d’un 
intérêt dont je suis fkr, et qui me aert d'excuse 
pour me présenter devant vous. 

manik. Il était bien naturel, cerne semble, que 
mon iniérét fût pour mon défenseur. Mais com- 
ment mon défenseur a-t-il su mon nom et ma 
demeure, voilà ce que je désire savoir. 

rarl. Et voila ce qu'il se gardera bien de 
vous dire, lui. 
marie. Pourquoi cela? 

karl. Quand il est donné à un homme d'appa- 
rallrc dans la vie d’une femme pour lui rendre 
un léger service: quand cette femme est jeuoe, 
pure et belle, comme est Marie de Stauffenbacb, 
la récompense de ret homme est de laisser dans 
cette existence qu’il effleure un sillon de lumière 
pareil à celui que trace uue étoile glissant au ciel 
dans une sombre et sereine nuit d été. Le souve- 
nir de celui qui passe est d'autant plus durable 
qu'il a été plus mystérieux et sera plus rapide. Il 
n'y a pa» de gens qu’on oublie plus vite que ceux 
que l'on connaît trop; il n'y a pas d'homme qui 
devienne plus indiffèrent que celui que l'on ren- 
contre lo js |ea jours. 

marie, te levant sans bouger de place. Voilà, 
vous me permettrez de le dire, monsieur, une 
étrange et inexplicable théorie. 

karl. Etrange, peut être; inexplicable, non. 
— Tener, j'arrive de l’autre cûté de la mer. (Ma- 
ria t’attied.) Dix fois, sur les vastes solitudes de 
l’Océan, nous rencontrâmes de riches bâtiments 
de commerce ou de puissants vaisseaux de guerre. 
Nous marchâmes de conserve avec eux deux jours, 
quatre jours, une semaine. Pendant ces marches 
phis ou moins longue», nous passâmes, pour nous 
diitraire, d'un bord à l'autre. Us ofOeiers de ces 
bâtiments nous reçurent à leur table; nous les 
invitâmes a dîner à notre tour; puis un beau 
jour, après nous être juré une amitié éternelle, 
nous nous séparâmes. Ne me demandez pas le 
nom de ces olticiers, la coupe de leur bâtiment, 
le lieu où ils allaient : j'ai tout oublié. Mais une 
fois, par une de ces belles nuits du tropique, plus 
lumineuse que nos jours d'hiver, une fois je vis 
poindre, entre I azur du ciel et l'aznr de la mer. 
une voile blanche qui s’avançait, grandissante et 
faisant roule opposée a celle que nous suivions. 
Au moment où elle nous croisa, je pris un porte- 
voix, et m'adressant a la gracieuse apparition : 
D'où xiens-tu? comment te uommes-tu? où vas- 
tu.' lui criai-je. — Je viens du passé, je me nom- 
me I Espérance ; je vais vers l'a» cnir. me répondit- 
elle. Fuis elle disparut à l'horizon opposé, pa- 
reille à un songe qui, sorti des ténèbres, reutrn 
dans la nuit... comprenez-vous, maintenant que 
de tous ces vaisseaux, de tons ces bâtiments, de 
tous res navires que nous rencontrâmes, le seul 
dont je me souvienne, le seul que mon imagination 
suive sur les océans intloir, ce soit celte voile éphé- 
mère parue et disparue pendant le tempe qu'a mis 
mon cœur a compter soixante secondes? lien est de 
mêmedr vous, Marie. [Elle te levé.) Vous venez du 
passé, vous vous nommez l'Espérance, vous allez 
vers I avenir, Or, ret avenir, je le mis, il est arrêté 
d'avanr-e dans les desseins du Seigneur.. Vous été* 
fiancée. Marie n'appartient plus à Marie, elleappar- 
lient a Fritz Sturler. Adieu, Marie- Celui qui a pris 
votre «léfense sans savoir qui voua étiez, relui 
qui a risqué sa vio pour venger la rougeur qui 
un instant a monté jusqu'à votre front virginal, 
celui qui n'a pas voulu prendre la route de l'exil 
sans vous dire : Je passe près de vous; celui-là 
s'appelle Karl de Floreheim. Voilà probablement 
tout ce que vou* saurez jamais de lui. Adieu, 
Marie; Marie, adieu!... 

SCÈNE II. 

MARIE, MARTHE. 

| [Scene presque muette. Marthe s'etl levée aux der- 
niers mot t de Karl. Comme celui-ci s'éloigne, 
elle t’approche de Marie , immoftifc. Marie 
porte la main à ton front, paume un soupir, ci 
lentement à une fenêtre, dont elle soutire le ri- 
deau; puit, après avoir regardé t'éloigner 
Karl, elle monte l'escalier qui conduit chea elle 
en répétant : Karl de Florsbeini. Elle tort.) 

MARTHE, seule 

Qu'a donc cette rhève enfant ?... je ne I ai ja- 
mais vue ainsi. Allant à la fenêtre et soulevant U 
même rideau déjà soulevé par Marie.) Ahl oui.-. 



» 

voilà le jeune homme qoi ('éloigné avec deux 
eompazuons, voilà qu'il solue en agitant «on 
mouchulr. ... Qui salue-t-il donc? Ah' *an* 
doute Marient au balcon de ta chambre. Brave 
jeune homme, qui a risqué fa vie pour nous... 
comme cela... tant nou» connaltie. Ma foi. il 
mérite bien qu'on lesuive un peu des jeu». quand 
il s'en ta pour ne plus revenir peut-être. J'aurais 
bien voulu entendre ce qu'il disait a Marie; car 
cela me par*i<>»it bieu beau ; malheureusement 
j’ai l'oreille qui se fait un peu dure. 

SCÈNE lit. 

i MARTHE. WILDMATUV. 

wildmann, entrant ; cnlumr de garde-chasse, 
cannera t'épaule. fual à un -coup en 6 un .foulure. 
Cela va mai, cela va mal. reU va mal ! 

marthv. Ah! e'esl loi, Wildmann! Et eu quoi 
cala va-t-il mal, mon pauvre ami? 

wildmann. Cela va mal, la mère, eo ce que 
tous les ans, à la même époque, la saisou des 
eau» revient, en ce que dés que la saison des 
es u i revient, monsieur Franlz part pour Bade; 
en ce qu'une fois arrivé a llade, luouiieur Franlz 
joue; en ce que quand monsieur Frants joue. 
Bon- leur Franlz perd, et quand mousieur FrauU 
perd... 

marthe. Eh bien? 

wilomarn Eh Lieu, il ne se connaît plus alora... 
et il vend le domaine jour par jour, pirce par 
pièce, morceau par morceau. Hier, c'était le bou, 
avant-bier laplatue, l'autre avant-hier les étangs. 
Uo si beau domaine! où mon père est né, où 
mon père est mort, où je suis né et où j'espérai* 
mourir .. Le voir ainsi a'en aller lambeau par 
lambeau, comme un pauvre cerf dont on découpe 
les membre* et dont il no reste plus que la c*r- 
casse! et encore, le chAleau, qui e»t la rartaiM 
du domaine, peut-être suivra-t-il le reste, peut-être 
demsio sera-t-il vendu tà son tour. (Friu entre 
n écoule, ) 

Marthe. Wildmaanl 

wildmann. Pardieu 1 il a bien vendu sa smar, ' 
qui est une créature de chair et d'os, faite par le 
bon Dieu en personne; il («ut bien vendre un 
vieus château, bâti de pierre et de ciment, dont 
on ne connaît même plus l'architecte. 

marthe. Hélas 1 il y a malheureusement du 
vrai dans ce que ta dis la, pauvre Wildmann. 

a il ou an v . Est-ce que c’est un mari pour une 
Stauflenbach. dont 1rs ancêtres ont été eu croi- 
sade, dont l aïeul était vicaire de l'Empire, et 
dont le père était major général, qu'un petit 
étudiant, que le lils d'un directeur des bains, 
qu'un Fritz Sturler, eniin... 

SCÈNE IV. 

Us Mûmes FRITZ, puu HERMANN. 
fritz. Tu as raison, Wildmann; seulement, 
quand lu dis ce* ehoies-la tu devrais fermer les 
portes, non pas pour bot, mais pour eeui dont tu 
parles, qui peuvent entrer ci entendre ce que lu 
pense* deux. Heureusement, je lespere du moins, 
que U maîtresse a de moi une autre opinion qu» 
la tienne, mon bon Wddmann. (Se reroursiosu.) 
Venei, monsieur le comte; je voulais vous an- 
noncer a la châtelaine de SuulTeubach ; mais il 
parait qu'allé n’y est pas- Entrez, entrez, mon- 
sieur le comte. 

marthe, à Wildmann. Malheureux 1 
wildmarn Tant pis, ma foi! Il m'eût demandé 
ce que je pense de sa prrsonae, que je le lui 
eusse dit. Il l'a entendu, cela revient au même. 

hfruikn. cuiront. Mademoiselle Marie de 
Stauffenbacb u'est-elle point au château, me* amis? 
hautmr. Ri fait, monsieur. elle e»l à sa chambre, 
rain. Asseyez voue, comte- (Il approdu un 
fauteuil.) 

m « unir. Monsieur souffre-t-il ? 
iiiRVivv. Le rbèteau est sur une hauteur, et en 
montant, la respiration m'a manqué. Ce n'est rien, 
brave» gen». Annoncer à mademoiselle Marie de 
Stauffenhsrh que son lianre, l'rilz Sturler, vient 
d'arriver, lui amenant un de ses amis. 
marthe. J'y vais. {Elle tort.) 
mm. El toi, mon cher Wildmann. cours pui- 
ser a la source une ou deux rarafrs d'eau ferrugi- 
nrusc. Cotte eau est bonne pour M. le comte. 
wildmann. A l’instant. [Il sort.) 

SCÈNE V. 

HERMANN, FRITZ. 
fritz. Eh bien, monsieur le comte? 
mzrmann. Cela va a merveille, mon cher Fritz, 
vzitê Ohl je vous l'ai dit ia-bas. je vous l'ai 



LE COUT* HERMANN. 

redit pendant la roule, je vous le répète ici , ai 
vous vous laissez aller aux moindres émotions, ces 
émoi ions vous tueront. 

miitvi. Tu ranges au nombre des moindres 
émotions, philosophe Fritz, relies qu'éprouve un 
père quand sou (ils est en danger de mort, fch! lu 
sais bien que Karl, le (ils de ma soeur bien aimée, 
n'est pas mou n'veu. mais mon enfant. 

fri il. N'importe, monsieur le comté. Je vous le 
dis, si vous ne vous abandonnez pas a moi, si vous 
oe devenez pas ma propriété entière, si je ne fais 
pas de vous, enfin, tout ce que je veux, je ne ré- 
ponds plus de rien. 

in nuiri. Et qui te dit de répondre de quelque 
chose ? Quand je commets de ce* erre urs-li, F rit», 
c’est pour les autres, jimaii pour mui 

fri ri. Oh! je sais que vous êtes bon, monsieur 
le comte. Je sais que si vous pouviez faire des 
jour» qui vous restent à vivre un bouquet de roses, 
vous I effeuilleriez sur le chemin de 1 humanité 
Voila pourquoi je veux vous conserver aux hom- 
mes. monsieur le comte. 

uiRNtvv. tels te regarde. Fritz. 
fritz Ce qu il vou* faudrait, vojei-vous, à cette 
i heure où vous élis arrivé au sommet qui sépare 
les deux horizons de la vie; re qu i! vous faudrait, 
ce n'est plus celle existence de voyage» et d'aven- 
tures qui vous a conduit où vous êtes. Non. ce se- 
rait, au lieu de la grande route, delà mér, des 
savanes, ce serait un château ralme comme rrlui-ci. 
(Outrant la fenêtre.) Voyez, quel admirable pa»- 
»aget voyez cette charmante rivière, qui semble 
un ruban de moire argenté au mdieu de la prai- 
rie ; voila le miroir où vous de* nez voir passer 
votre vie, limpide, tranquille, marbrée d'ombre 
et de soleil comme le cours de cette ean. 

mzrmann. Cela tombe bien, mon «ber Fritz; me 
retirer du monde, c’est justement ce que je compte 
faire. Mou château de Scbawembonrg est calme 
cl solilaiie comme celui-ci; il domine uneriv ère 
limpide et tranquille comme celle-ci, et si c'est 
ls que tu vois pour moi la santé et le bonheur, je 
puis encore espérer l'un et l'autre. Fritz. 

fritz Oh! vous demandez trop, monsieur le 
comte, santé et bonheurs la fois. Oui, le ralme, 
la tranquillité , l'air pur vous donneront la santé, 
sans doute; mais le bouheur , le bonheur vient 
d'en haut, et re sont les anges qui l'apportent sur 
la terre. Demandes plutôt a celui qui descend... 
N'est-ce pis, Marie, que le bouheur est une fleur 
du ciel? 

SCÈNE VL 
Lis Vf mm, MARIE. 

mark. Frilz, mou ami, mon frère, tous voilà 
donc de retour? (Elle lut donne ton front A bai- 
ser. puit désignant le comte.) Monsieur le comte 
Hermann, sans doute? 

fritz. Oui. Marie, monsieur le comte, ootre pro- 
tecteur, notre ami. 

mark. Monsieur le comte sait que je suis votre i 
(lancée? 

ni rm ann. Je sais tout, Marie, et depuis trois 
ans je vous connais. Bien souvent n^us avons parlé 
de vous. Je vous le ramène, ou plutôt c'est lui qui 
me ramène; car, vous le savez, je lui appartiens 
et il a le droit de faire de moi ce qu'il veut. 

fritz. Je vous ai dit dans mes lettres . Marie, 
combien M. le comte était bon pour moi. Remer- 
ciez-le donc pour vous et pour ruui comme vous 
savez remercier, Marie, avec le cœur. {Marte va 
nu comte et lui donne son front à baiser ) 

HERMANN, lui saisissant Ut deux mains. Oh! 
chcre enfant! 

mark. Et... monsieur le comte demeure avec 
no is quelque trrnps du motus? 

fritz. Un jour ou drut, peut-être plus, cela 
vous regarde, Marie. Faites-lui aimer Slauffen- 
barh et il restera. (Il prend son chapeau.) 
marie. Vous sortez? 

fritz. Je vais prévenir Marthe et Wildmann que 
nous sommes leurs hâtes aujourd'hui et demain. 
Restez. Marie. Je vous laisse seuls, vous le voyez, 
monsieur le comte; n'en pro liiez pas pour lui dire 
de moi tout le mal que vous en pensez. (U sort.) 

SCÈNE VII. 

MARIE, LE COMTE. 

marie. Que faut-il faire pour que vous aimiez 
StauiTrnbaeh, monsieur le rom te ? Dites vite. 

iivrmvnn. Ci qu’il faut faire, chère Marie? Oh! 
laisscz-moi vous appeler ainsi. J'ai le double de 
votre âge, et a défaut du nom.j'ai le droit d'avo»r 
pour vous le cœur d un père. Ce qu'il faut pour 
que j aime MtnufTenbach, puisqu'il est convenu que 
je vous part* »insi, n'rst-ce pas? 



mark. J’écoule. 

hsrmann. Ce qu'il ftut, c'est d'abord que Suof- 
fenbaeh soit a Marie, et qu'en me recevant, Mm» 
me reçoive chez elle. 

■a riz. Ah! voila que du premier roup, afin de 
sc réserver un moyen de nous quitter, verts que 
le comte Hermann demande l'impossible. Stiuf- 
fenbach est un lief de famille qui ne tombe pat 
en quenouille, monsieur le comte; SauffrobKh 
est à mon frère Frantz, »t je regrette qu'il ne soit 
pas ici pour vous en faire les honneurs. 

hcrmann. StaufTrubarb n'est plus à votre frère. 
Marie; Slauffeiiliarh esta moi. 
marix. Comment? 

HRRNANN. Votre frère Franlz m'a vendu Suaf- 
frnbarh il y a deux heures. 

mark. Vendu I Franlz a vendu le château de 
nos pères? 

h» rm an n. Sans doute, et II a bien fait, «ri? 
devinait reci, Marie: c'est qu'en passant entre *■* 
ravins, Stauffenbach netaii qu’un dépùl et érn- 
nail naturellement la dot de sa sœur. 
mvrik. Monsieur le comte! 
iis» man.n. C'est une façon de vous payer tni 
bien venue, Marie, et vous ms rendrez celitt 
prières. 

mark. Monsieur le comte! 
hzrmann Et quand Marie aura accepté, j» res- 
terai a Stauffenbacb tant qu'elle voudra, car Vi- 
rie sera cites elle, et elle aura le droit d ordonner. 

mark Merci, monsieur le comte . j'acreplr. 
(Elle ta à un prie-Dieu, outre une BiÛe.pnnJ 
une pl uvi# et écrit quelques lignes a la marge ) 
mbrmahn, t'approchant. Oue faites-vous? 
Mark. Monsieur le roml>\ celte Bible en reile 
ou mou père, de son vivant, où ma merr. *pm 
lui, consignaient, au moment même de l'éréM- 
ment, tout ce que le Seigneur leur envovait d'bre- 
reux. C'est un grand bonheur pour moi que \e 
château où mon père naquit et où mourut nu 
mere ne sort# pas de la famille. [Marte l’écartt, 
U comte lit.) 

hcrmann, lisant, m Aujourd'hui. 7 juin 1839. h 

• châtfAo de SlaufTenbarb . qui était sorti é«U 
» famille, y est rentré par le tfna généreui qu'va 

• i fait le comte Hermann de Schawembourg i s* 

• bien reconnaissante Marie. 

a Dieu donne de longs jours au comte Hrr- 
> mann ! » 

Vous êtes une adorable enfant, Marie; mm 
voua oubliez de consigner, a la même date, an e»r- 
nrmenl que vous devez tenir pour plus heurtai 
encore. 

marie. Lequel? 

iicrmann. Le retour de voire fiancé. 

Mark. \ oui avez raison. (Elle écrù.) •Ltmhf- 
r jour j'ai revu Frilz Sturler, et Fritl Sittrier •'« 
a présenté Ir comte Hermann, i» 

hrrmann. C'en bleu. Donnes-moi votre bru 
Marie, et rausoos. 
mark. Volontiers. 

u IRM in n. Ainsi vous êtes heureuse de r erwr 
Frilz? 

marie. Heureuse, oui : c'est un ami d’enfiarr 
Mon père l'aimait rtl'a fait élever avec mon frère 
HtRM ann. Et vaut, l'aimez-vous ? 
mark. D'une amitié bien réelle et bien vra«. 
oui, monsieur le comte. 

hzrmann. Fait™ attention, Marie, que vau* mi 
parlez que d'amitié. Croyez- vous l'amitié u *«• 
liment assez vif pour le ien qui va vons uni*! 
mark. San* doute, si ce sentiment suffit A F r u 
iiermvnn. Fritz sait que vous ti'avez pour » 
que de I amitié ? 

marie. Jele lui ai dit à son départ. Ja suis fri* 
à lui redire à son retour. 

HERMANN. El malgré cel aveu, il voai» êpuM 
sans crainte? 

mark. Quelle crainte roulez-vous qui;--* 
Fritz? Ne ferai-je pas sur l'autel et devant ldi 
serment d'être épouse chaste, amie lidèlr? 

Hermann. Ce serment fait sans amour, vutu ètfl 
sûre de le tenir ? 

marie. Je serai toujours sûre de remplir on<w 
voir, monsieur le comte. 

HERMANN. Même Aux dépens de votre bonheur 
m «kir. Où serait la vertu sans cela, rnomirur i 
comte? 

ikrmann. Comment! jamais vous n’aver 
que ce mariage »e rompit? Jamais la voe /4 
autre liomuie ne vous a fait regretter Triifv? 
meut prb avec Frilz? 

M vint. Cel engagement a été pris, de tnon * , 'W 
I entre mon frère et monsieur Sturler. Je fai r» 1 * 1 
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T 



t*. Mon frère et monsieur Sturler peuvent seuls 

éfliwce qui a été lié. 

mil». Ainii, quelque chose qui arrive, • 
im>in«qu« voire fiancé et votre frère ne voue ren- 
dit U piiulc donnée, vous serez la femme de 

fritz? 

■lut. Quelque chose qui arrive, oui, monsieur 
kreaMe. Mai», avec l’eide de Dieu, il n'arrivera 
ir»’. je l'e*père. 

inr.* vu s Marie, vous êtes un ange. et si vous 
*'« une sœur sur la terre, ditrs-ruui où elle est. 
Fût-elle au bout du monde, j'irai l'y chercher. 

SCÈNE VIII. 

MARIE, HERMANN , FRITZ, 
rain. Marie, Marthe vous appelle; elle a be- 
wia de vous. 

* ma. J'y vais. L'ieuseï moi, monsieur le comte ; 
r>«t un grand événement pour «leu* solit vires que 
votre présence et relie de Fnlr au cbàlcau de 
£airifeoba'h. et il n est pis étonnant qu'il fasse 
perdre un peu la lêlr a la pauvre Marthe. 
nuaA«*f. Ailes. Mûrir, sort.) 

SCÈNE IX 

HERMANN. FRITZ. WILDMANN. 
lyrrmenn suit du yeux Marie jusqu'à ee qu'elle 
ait disparu, puis va lentemtnt s'asseoir zirr un 
fauteuil. 

«itsttim, rentrant. Voilà l'eau que vous ave» 
demandée, mmoirur Frit*. 

rein. Donne, Wildmann, et va porter a la cui 
sine ta «ha»«e de la matinée; ou l'attend avec im- 
fetience. 

«un* hk, prenant ion ramier. J'y «a : s, mon* 
«cor Frivs. {Il corl.l 

WHI. regardant atee beaucoup if attention Her- 
mann pl’/i-g/ dam une profonde r/itrù: il emplit 
un terre d tau et le porte au eo mie. Comte, je 
veut iJTiq voire santé Allure. 

bmuhy*. Feiu, nu santé future boit a ton 
bonheur présent. (Il bo t.) 

SUIT». Merci! 

nrMitxM. Il faut avouer que lu es un heuteut 

roq iin, Fritz. 

rmrz Trouvez-vous, monsieur le comte* 

Il n’v a rien «le tri que res hommes 
qui ne croient a rien pour trouver la plu« raie des 
résinés. Mets la main sur ton rceur , Frit» , et 
«dis le franchement : niérilcs-tu une semblable 
lUnrée? 

nuit. Je n’ose dire que oui; mais ce que je 
dirai hardinieot, c«r c’est la vérité, c’est qu a 
Itiomme auquel je doit tout, c’est-à-dire à vous, 
monsieur le comte. dans les plus profonds élans 
do ma recoiio.. «sauce, je uni rien trouvé de 
miem que d on •ouha ler une pareille. 

Nisviss, te le tant. K« voila encore une preuve 
i.i influences secrétes et ioronnurs sur la drsti 
née humaine Si à ton âge, Frit», j'eusse rencon- 
tré une Marie, moi le voltigeur infatigable , moi 
p*-ur qui le lover paternel n'a été qu une ha'te, 
séparant U* retour du déport; moi qui, selon l cv 
prciaion du poète, ai mêlé la poussière des trois 
uionde» tut cendres de mon foyer, — je nruor 
jamais quit'é le château de Srbawnnbnurg : le 
comte Hermann se serait passé de I umvei» , et 
iuimcre du comte Hermann. Je ne sais pas ce que 
"imiter# y eût perdu, niais le comte Hermann . a 
coup sûr, y «tôt gagné le bonheur. 

taiTZ. Que cherchait donc monsieur le comte eu 
parcourant l 'univers? 

uautuaNM. I,e sats-ja? Demande n l'hirondelle 
re qu elle cherche quand elle franchit l'espace ; 
ui autre climat, d'autres horizons J'aspirai* à 
'inconnu, espérant, sans avoir un but marqué a 
non espoir. Sais tu une chose étrange, Kriu? 
'est que je n'ai munis aviné. 

iritz Son* doute voue cœur s'était créé un 
Jé." I imp <»svble a rencontrer. 
nsH«iiv. Oui; j avala ré*é une femme comme 
Izrir. 

Fuir z. Une femme comme Marie eût donc fuit 
Otre bonheur, monsieur le comte? 
nrn«««M. Pourquoi me demander cela. Fritz? 
IKITZ. Je vous le demande, 
nrnvsvv Je ne sais dans qtiel poète arabe j’ai 
i quo le bonheur étau mort I* jour où pre- 
ier homme était né. Ce que l'oti p-end pour lui, 
riiz . c'est son ombre. St bien que, depuis ce 
ur-l », rbuniunllé court après mi fantôme, 
rhirz . a'af>pr<ithant du comte. Comte, vous 
'avez dit souvent que j'étais un sophiste , un 
aterialiste, un athée. — Sa i ex -vous ce que ie 
rniaud ji* è f>teu tandis qu-r vous m'accusiez de 



ne pas croire en lui ? — Je lui drmandais de me 
doooer un jour l'occasion, dût-il m'en coûter la 
vie. de vous pmu’cr que j'étais capable d une re- 
connaissance profonde, d un dévouement infini. 

— Dieu m'a eiauré, mnnucur le comte Pour 
vous la vie est dau* un avenir do calme et de bon- 
heur. Mario, — vous l’avez dit, — c'est la pe le 
merveilleuse, o’est ie diamant introuvable qui 
pool vous donner rct avenir. — Je renonce à elle, 
monsieur le comte... Faites- vous aimer de Maiie, 
et Marie est à vous! 

Htsuass, qui a écouté jusqu lu tans compren- 
dre, te lire vivement. Friu, vous êtes foui 

mm Vous m'avez dit ; Mets ta main sur ton 
cœur, Fritz, «t avoue franrh-jmeut que tu ne mé- 
rites pas une pareille Hantée! — J ai mis ma 
main sur mon cœur, et j'avoue, — je suis indigne ! 

iinstss. Kriu! ou tu plaisantes, ou tu te pro- 
pose», en me parlant ainsi, un hul mysléfieus 
visiblu a toi seul. — Oh! j’aime mieui croire ee'a, 
car u les paroles que tu viens de dire sortaient de 
ton cœur sans restriction, sans réticence, sans 
•nière-jteniée, — je tomberais a tes genou 1 et je 
crierais grâce, Uni je serais épouvanté de mon 
lirait comparé a ta grandeur! (Ji tort vivement, t 
Au revoir. Frit* ! 

SCÈNE X. 

FRITZ, seul. 

H l'a» mol ou , ail ne l'aime pas encore, avant 
la fin d i jour il l'aimera. Allons, allons, les choses 
ont marché plus vile en-’ore que je ne l’eusse cru. 

SCÈNE XI. 

FRITZ, FIIANTZ. 

nanti entrant Fritz, Fritz; eh bien! où es- 
tu donc ? 

rmrz. Ah! te voilé, loi. Le jeu est doue fermé 
là bas? 

MANTZ. Jusqu’à neuf heures du aoir, tu lésai» 
bœn. 

Pltirz Et nous avons profité du répit que nous 
donne le croupier pour venir faire une dernirre 
visite a nuire château? 

marna. Ma loi oui. — C’eet incroyable comme 
on unie les cho-rs au mjinent d* s'en séparer! 
Pauvre SU < Heu bac b ! — J'aurais dû rn dcmui- 
■J'T cent cinquante nulle livret, — le conne me 
les aurait données tout «avsi bien que Clili! mille 
mitï. Et déni cent mille au>si bien que cent 
cinquante. 

FHvviz. Tu crois? 

Mit!. Ah! je t’en réponds. 
fhvmz. Dé «dément je suis uo niais. 

Mire Ecoute, F>anU : — tu suue* Marie? 
raisu. Pelle question! — si j aune ma aocurf 

— parbleu! 

ram. Uui, comme tou diàirau, pour la vendre, 
rasant. Avec cette dilîércuce, cepa-idanl, que 
j'y met» un pris assez «le**’ pour que celui qui 
veut l'ackieter u'y puisse atteindre. 
khi rz Tu dis cela pour mui, FraiiEz? 
rmsn Je dis cela pour le liancé de Marie. | 
j mhz. Et tu rrois que trois ceui mille livres .. 

• i n».\Tz. Je ciois que tiois cent mille livret c‘c»l ! 
I une grosse somme pour tout le monde, et aur- i 

tout pour le docteur Fiilz Sturler. Voila ce que 
î j*" crois; et comme ma porule n’est engagée avec 
j le docteur Kritz Sturler que pour trois ans, que le 
| terme de IVnirag espire dans un mois, je 
l dis que si d'irî a un mois le» trois cent mille li- 
j vers ne me » .ni pa» rompléei... 

ritifz. Je pus le faire compter les trois cent 
] mille livres dans une heure. Iran!/. 

' FRtvrs. Alors Marie vst a toi. llo lK.roo de 
jSuulTrnWh n o que sa parole. 

! fri rz. Oui; mai» moi aussi, je suis comme j 
{ Franz : j'aime Marie; seulement je l'aime d une : 
autre manière; j'aime Marie pour Marie, pour! 
I suit avenir, pour »on‘bonli-«ir. Marie n’a point le» ! 
î préjugés de sa caste, je le sais . cl «Ile serait de- 1 
jv.-oue, >aui régi ci», la femme du docteur Fritz 

• -Sturler , niai» je veut faire inicui que cela d'elle. { 
, Je veut faire de Marie la plus riche, la plus noble, j 
! I,i plus giandc «J une de «ouïe l'Allemagne; je j 
I veut loin 1 de Mario la comtesse Hermann de 

! Schawi'inboiirg 

: rmvrz Tient! avais c'estuim idée, cela. 

! Finît Oui . et une idée que je no *rri» depuis 
! longtemps. 0 est dais* ce hui, P««Jtlx . que j'ai 
fuit renoui'cr ie corn e a ses voyage*: c’est dans 
re but que je l’ai ramené en Allemagne ; c'est 
dans ce but que je l'ai conduit ici. 
rii ivTZ. Eh bien ? 

I Mira. Eli bien. II a vu Mari*. 1 



Mtrm. Et?... 
fritz. Et... il l'aime. 

r« smi. Mordieu. Fritz, tu es un grand homme. 
fritz. Je pui» donc compter sur toi pour me 
seconder? 

nu*tz. Je le crois bien, 
riwrz. Tu fera» tué» de ta sœur tout et que tu 
pourras pour la décider? 

M*!tî|. Tout. 

fritz. El si tu y réussis, Franlz, je la promets 
(rois cent mille livres aujourd'hui ci un midien 
dau* un an. 

mixtz. Qui me donnera les trois cent mil* 
livres? 

paire. Le comte, pnrdieu- 
frsniz. Et le million? 

pniiz, lui mettant la main sur l'épaule, hio’. 
Adieu , Frautz. 

SCÈNE xir. 

FRANTZ, seul. 

Lui! Allons, soit, je le veut bien. Il aura 
trouvé In pierre phdosophdc dans se* voyages et 
d de-ire ni’ro faire parc. {Il t’assied ) Trois crat 
mille livres, c'est trots fois ce qu il me iaui pour 
•••saver ma martingale; et pour perdre, il fau- 
drait qu elle manquât trois fus. ce qui est im- 
possible. [Il te lice-t D'abord, j'ai remarqué une 
chose, c'est que le jru ne ruine que les ptu’tvs; 
il respec'e et rare s*i 1rs rohrs. Ce comte Her- 
mvnn, qui a des millions, d jette au hasard un 
billet de mille francs sur la rouge, et en un quart 
d’heure II gagne Dieu «ait couibi-u. Oh! auaRd 
j'aurai mes trais cent mille livres, gare a la banque ! 

SCÈNE XIII. 

FKANTZ, MARIE. 

■«Rit. Qu’as-lu donc de si iutéresœnt à te ra- 
conter. Franlz, que tu pari- s ainsi tout seul ?. r 
Eucoié quelque cumbinai-on de jeu? 

PRttiiX. Oui; m«i* cctt» fois-ci je joue en grand 
et te mets de moitié dan* ma partie. 

u«niR. Moi, Frautz, je ne joue pas; compter 
sur le hasard, c'e*t oflVmer Dieu. 

fr ART! Kl si relie rois, au lieu d'être le nj»n- 
dAiaiie du hasard, je me présente au nom de la 
Providence? 

MaRia. Est-ra la Providence qui t'a donné la 
conseil de vendre Je château de nos pères. Franltf 
FRvNTS- l’eut ê re; car je l'ai vendu an eaihta 
li-ruiano. Que dis-tu du comte Hermann, Maria? 

’ivnia. C’est, je crois, un noble esprit eà via 
noble cœur, un homme tel que toute fille aérait 
heureuse d<* l’avoir pour père. 

fr vm n. Et toute femme heureuse de l'avoir 
pour épout, n'est-ce pas? 
maair. Que roulez-vous dire, Franti? 

Marti. Moi, rico. Je pensais seulement quç 
parfoiv ce hassrd uue tu dédaign«is tout à I heure, 
chère Marie, fait des choses si merveilleuse*, que 
la Providence pourrait les prendre pour son 
compte. 

« a sur. Je ne vous comprends pas, mon frère, 
i K Ue va t'ottroir.) 

iras rz . Voyons, n'est ce paa nue chose mer- 
veilleuse que le e«v<nte Hernunu emmène avec fui 
de l’autre eûté d^* mer» Fritz Sturler, tpn fiancé; 
que le comte Hermann reçoive là-bas un coup de 
couteau dont il serait déjà mort cent fois pour 
une, s'il n'avait eu pour le panser Kaeulape en 
pcrtoiioe; qu'il revienne chercher la santé eo 
Europe, et descende a (a immun de* bains juste 
au moment où je suis en train da perdre: qu'il 
me vienne à l'idée de lui vendre le château de 
Siauflenhach, à l .i celle de me l'acheter, qu'il 
s'empresse, le jour même de rade acquisition de 
visitrr cette propriété arec Fritz Starter; que, 
dans celte propriété, il trouve Marie: qu'en voyant 
Marie, il s'aperçoive d'une rbose, c'est qu'il n'a 
jamais aimé, mais est assez jeune pour aimer en- 
cure? Enfin n'est-Cï pas une chose merveilleuse, 
bien autrement inrrvf dlcu-e que loulei ers chose», 
que Fritz Sturler, à qui. ju-qu'a rette heure, j'a- 
vai* an ordé, je l'avoue, beaucoup plus de scie uee ' 
que de dévouement . se trouve «voir tout à coup 
encore plus de derourmenl que de science , et se 
dcvwuren abandonnant la main de Marie de Btiuf- 
frnbach au comte licrmauii, si le comte Hermann 
parvient à se faire aimer de Marie de StaulTeu- 
ba I»? 

vi*rif. Frantz, je vous ai écoulé ponr savoir 
jusqu'où la folia peut aller. Frautz, vous êtes 
Insensé. 

frsxti. T» te trompes, ehèresœur. Jamais, au 
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contraire, je n'ai t té plu» ealme, et n’ai du de 1 
choses plu» raiionnabtf* 
asaii. J'ai vu le comte pour U première fois 
il 7 a deux heure» ; pour la première loi» en même 
tempe le romlr m'a tue. Comment voulez-vous, 
Franu. qu'il ait eu le tempi d'éprouver pour moi 
un autre lenliment que celui de la bienveillance? 

fbaktz. Tu ai bien eu le tempi. toi, de juger 
que c'était un noble e«prit et un noble cœur, 
■aniu. Ami, Franu, aasez. [Elle t'atned.) 
toa.vtz Mon pai, non pa»; car ce que je ta 
propose là, c'est non-seulement une bonne affaire, 
comme dirait notre notaire, mai» eocore une belle 
action, comme dirait notre patteur. 

■ami. Comment? une brlle action? Que veux- 
lu dire? 

riAHTX. San» doute. Ne vois-tu pas que ce 
pauvre comte, avec toute ea nobleue. avec loua 
ae a tréeor», eu atteint mortellement? Eh bien, 
Friu prétend que, pour le lauver, il lui faudrait 
le vie tranquille du foyer, la douce pais du mé- 
nage. Selon FriU, la blanche main d’une femme 

K l Mule fermer »a blessure profonde; l'aile cé- 
a d’un ange peut feule rafraîchir ion front 
brûlant. Eh bien, pour toi, Marie, la vierge des 
montagnes, la fée de* bois et de» eaux ; pour toi, 
la poétique ebileltine de Suuffenbacb. n'etl ce 
pa» une lainte mission que de ramener ce noble 
esprit vers la lumière, ce noble cœur vers la vie* 
Crois-tu que le Seigneur ne te saura point gré 
d'avoir pemé à celui ou’il oubliait? Je t'ai vue 
pleurer, enfant, quand on racontait devant toi 
l'histoire d'Alceste, hh bien, l'histoire de l'épouse 
d'Admète sera la tienne. Tu aura», comme elle, 
lutté avec la mort, et, comme elle, tu l'auras 
vaincue. 

subir. Vous avet raison, Fraoli, et si ce que 
vous dites là n'était point une froide raillerie, ce 
aérait un conseil miséricordieux. Si, eu effet, une 
femme peut conserver celte noble eiislence, heu- 
reuse sera relle-li qui, a son heure dernière, 
tendra ses deui maint vers Dieu en disant : 
Seigneur! Seigneur! c'est moi qui ail sauvé le 
comte Hermann l 

rasai!. Eh bien, à Is bonne heure! te voilà 
«Uns les dispositions oii je désirais te voir. Adieu, 
Marie, je t'envoie le coule. 

SCÈNE XIV. 

MARIE. teuU. 

Franu! Franu! que faites-vous? Au nom du 
cielt Franu I {Elle te trouve à la porte avec U 
cornu.) Abl mon Dieu! 

SCÈNE XV. 
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■cmianii. Qu'avei-vous, Marie? 

■abir. J'appelais mon frère : je ne m'attendais 
pas à voua trouver a cette porte, et... 
hirma**. Et je vous ai effrayée? 
marie . Non... Mais comme vous Clés pâle! 
birman*. Vous trouves, Marie? 

■sue. Oui. 

luaus. Plut pâle que tout à l'heure ? 

** Rie. Oh! oui! 

bimian*. C'est que j'ai vécu une heure de 
plut. 

MAaie. Oh! mon Dieu! souffrez-vous donc à ce 
point qu'une heure puisse produire en vous un 
pareil changement? 

hirma*». Pourquoi pat? Si dans une heure, je 1 
via toute une année, par le désir ou par l'espé- 
rance, crojcx voui la chose impossible, Marie? 
(Marie te laU.—Aprit un ulenie.) Vous quittiez 
votre frère, oie disiez-vous? 

MARIS. Oui. 

iierkan*. De quoi voua a-t-il parlé, Marie? 
Dites le-moi franchement. 

bari*. Mon frère est d'un caractère railleur, 
monsieur le comte, e» j'ai pour habitude de ne 
pas attacher une grande importance sus paroles 
de mon frire 

herba»» Même quand H choisit pour sujet de 
conversation la vie ou la mort de vos anus. 

marie. La vie cl la mort sont entre Ici mains de 
Dieu ; et je prierai Dieu bien ardemment, je vous 
le jure, pour que votre vie soit longue et heu- 
reuse. 

hekma*». C'est tout ce que *oui conaentirei a 
faire pour moi, Marie? 
marie- Puis -je davantage? 
hemias*. Friu est-il aussi d'un caractère rail- 
leur , et dois-je oublier le» paroles de Friu, 
comme tous avei oublié celles de votre frère? 



■aiic. Monsieur le comte, vous êtes noble de 
nom, noble de cœur; vous parles a une jeune 
fille, noble de non, noble de cœur comme vous. 
Au lieu de lui parier ainsi, regarder- la en face 
comme elle vous regarde, et diiet-lui ce que vous 
désira d'elle. Si votre désir est de ceux que puisse 
etaurer une sainte et profonde amitié, Marie de 
Siauffenbarii tient le comte Hermann en trop 
haute considération pour lui refuser sa demande. 

herman». Marie, ce que je demande de vous, 
ce n'est pu votre cœur, c'est votre âme; re que 
j’espére, ce n'eat pas votre amour, c'est votre dé- 
vouement. 

marie. Friu vous a-t il rendu sa parole, comme 
mon frère vient de me rendre la sienne? 

birman*. Sur mon honneur, Marie; et trois 
foi» je lui ai fait me renouveler I offre d’un sa- 
crifice auquel ie refusais de croire. 

maris, voici ma mam, monsieur le comte : Dieu 
sait que je vous la donne pure et vous la garde- 
rai pure. (Hermann prend la mam de Jfarw, la 
balte et ra à la Bible.) 
marie. Que faites-vous? 
iierman». N’avet-voui pas dit que voua inscri- 
vlei sur cette Bible tout ce qui vous arrivait 
d'hcureui? 

M I Hit.. Oui. 

hbrban». Permettet-moi donc de suivre votre 
exemple et celui de vos parents, à moi, qui vais 
être de la famille. (Il tcrit au-dettut det liqntt 
tracéet par Marie.) : a Aujourd’hui 7 juin 1B39, 
Marie de Siauffenbacb a consenti a prendre pour 
epoux le comte Hermann de Scbavsembourg; et 
sur ce livre saint, te comte Hermann deSehawem- 
bourg a juré de consacrer son existence au bon- 
heur de Marie de Stanffenbach. et de tout sacrifier 
a ce bonheur, même aa vie. Dieu soit avec l'époux, 
comme il est avec l'épouse! » ; Pendant ce tempt, 
Marie t'rtl lattt/e glisser à genoux ] Prenex cet 
anneau, Marie; c>st celui de ms mère, l'ai vécu 
trente huit ans sans croire qu'il pût cuvier autre 
part qu'aux deux une créature digne de le porter 
après elle I Cet anneau, il est a vous, Marie I 

SCÈNE XVI. 

LesMImrs; FRANTZ et STI RI.F.R sont entrés 
pendant la fin de ta teint. 
il er h ak*. Ut apercevant. Sluler! Franli ! mon 
ami! mon frère! Obi réjouisses- vous , car vous 
avex fait de moi un homme bien heureux. (Pen- 
sant tout à coup à ton net eu.} fil lui, lui, mou en- 
fant, moi qui l'oubliais ! 

Marie. Qui, lui? 

iiermau*. Qu'un d« mes coureurs monte à che- 
val à l'insunt et ramène du château de Scha- 
nerobourg mon neveu Karl de Florsbeim. 
marie. Karl de Florshcim! c'éuit son neveu l 
iibrmak*. Marie, ebère Marie, c'est le seul pa- 
rent que j'aie au monde. Tu l'aimeras, un peu, 
n'est-ce pas ! 
msrir. Hélas!... 

ph a.vt! , bat à Friu. Et mes trois cent mille li- 
vres? 

rmu. Oh! tu attendras bien jusqu'à demain, 
nue diable! maintenant que le comte est mou en- 
dosseur. 



ACTE TROISIÈME. 

l'oe chambre du château de Schawsmbourg. 

SCENE PREMIÈRE. 

FRITZ, teul. Il etl ami devant une table et lient 
un volume de Schiller ouvert devant lui; il lit 
tout haut : ) 

« FRANÇOIS HOOR^ teul. 

« Il tarde bien a mourir... et cependant le 
docteur prétend que cela ne peut aller longtemps 
ainsi. C'est incroyable quelle éternité peut durer 
une agonie! ht quand je pense que ma roule est 
libre des qu’a disparu ce triste assemblage de 
muscles, de chair et d’os qui. pareil au dragon 
magique des contes de fées , m'empêche d'arriver 
à la caverne où sont enfouis mes trésors... Mes 
plans si bien combinés doivent -ils se laisser re- 
tarder en assujettissant leur marche à la marche 
lente de cette matière que le néant appelle, et qui 
ie débat pour ne pas rentrer dans le néant? Une 
lampe prête à s'éteindre et qui n'a plus qu’une 
goutte d huile. — Voilà tout. — Soufflerai -j* 
dessus par Impatience et l'étrindrai-je avant 
l'heure? Non I pour tous les biens de la terre, 



non ! Mais je puis agir dans le sens inverse du 

médecin habile. Au lieu de barrer le chemin à la 
nature, je puis l'abandonner à sa propre pente. 
— Ainsi, je ne tue pas. Je laisse mourir, voila 
tout. • C'est écrit. 

SCÈNE H. 

KARL. FRITZ. 
rail. One faisais-tu là? 
friu. Je liMis une scène des Bandits de Schil- 
ler. Ss» ci -vous, moniteur Karl, que c’est BOB- 
seulcment un grand poète, mais eocore un grand 
philosophe que Schiller! 

«ans.. Oui, cerica. -— Je la cherchais, Fritz- 

FBI Tl. Moi? 

KARL. Oui. 

ram, se levant. Que désirex-roos de moi? Je 
suis à vos ordres , monsieur le baroa. 

RiRi. Friu, je voudrais que ta me méaa§aasse* 
une entrevue avec mon onde. 

ram- Avec votre ooele? Vous, le neveu bieo- 
aimé , vous avex besoio que je voua ménage une 
entrevue avec monsieur le comte! Voua plaiaantci. 
n'esl-ce pas? 

rabl. Non, pas le moins du monde. Mon oncle 
a tuu jours maintenant quelqu’un prèe de Int, — 
aa femme. — elle ne le quitte pas un instant. 

TOiTi. Obi quant à cela, c'ait vrai. La com- 
tesse est un modèle de vertus conjugales; et cer- 
tes m les soms les plus assidus, si l'amour le plut 
réel pouvaient quelque chose sur les dédiions du 
destin , la comtesse obtiendrait de lui ce que nul 
autre n'eût obtenu. 

aarl. En attendant, Prili, ie désire parier i 
mon oncle, lui psrter aujourd'hui même; CI celte 
présence éternelle de la comtesse m'Ata louis 
chance de voir mon désir se réaliser, ai t« ne 
Tiens à mon aide. 

fritz. Ainsi tous dites que roua roulai parler 
à votre onrla? 

K s nu Oui. 
rairz. Et quand cela? 
asm. Aujourd'hui, 
rarn. A quelle heure? 

«abu Tout de suite, s'il «si possible. 
fritz. C'est birn. 

KARL, Merci, Fritz. 

fritz, revenant. Pardonnez- moi, monsieur k 
baron. 

rarl. Moi? que veui-tu que je te pardoane? 
fritz. Le tort que j'ai eu envers voua. Ywu 
comprendra cela, vous, chez qoi le cœur eat tout. 
Dans ma reconnaissance profonde pour votre on- 
de, croyant voir dans les soins assidus d'uor 
épouse une chanre de succès, j'ai, sans coamltn 
vos intérêts, introduit une étrangère an foyer de 
la m si son Je le regrette d’autant plus maintenu 
que j'sl peur que le accours que j'en attendait ae 
soit bien peu efficace. 

kabl. Tu as bien fait, Friu. Qui songe à ta 
faire un reproche de tout cela? Mats tu m peut 
empêcher, n’esl-ce pas, un neveu d’être jnlous d* 
l'affection de son onde, un fils de regretter l'a- 
mour de son père. Je tais qu'il ternit aneui 
que cela fût autrement; mais que veut -tau., j? 
n'ai pas le courage de supporter la position que 
m'a faite, comme tu dis, l' introduction d’une 
étrangère dans la maison ; c'est pour cela que ;a 
veux partir. 

fritz. Partir! voua voulei partir? 
karl. Fritz, mon ami, je t'en prie, rends-cv 
le service que je te demande : que je vole mou on- 
cle. que je puisse lui parler sans témoins. 

ram. Attendez id. (Il remonte la seine, u re- 
tourne et dit :) Attendez. 

SCÈNE m. 

KARL, teul. 

Ils croient tous que je U bais; Ua crakei 
qu’une basse cupidité me la rend odieuse ; il* 
croient que je suis jaloux de cet ange du ciel qui 
veille sur lui, qui ne le quitte pas , qui verse sa 
jeunesse et son amour, goutte à goutte, cornât 
un baume sur ses douleurs. Oh t qu'ils croies: 
rela : que le terrible secret A qui je donne rmo 
cœur à dévorer ne jaillisse jamais de mes jtui 
dans un regard... ne s'échappe jamais de M pu- 
tride dans un soupir... Oh! qu'elle ., elle tvtosit 
si pure, si chaste, qu'elle ignore à quel point j ai 
pu m'oublier et surtout à quel point je m*oubli<-- 
rais, si je ne me bâtais d'employer le seul remède 
qui me reste.. . l'éloignement.... la aépvatwn 
la distance.... Abl voici le comte. Avec dDfl ca- 
cote... avec elle toujours... 
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SCÈNE IV. 

EARL. HERMANN , MARIE. FRITZ. 
■ermanx, irts-affaiblt et trit-pdle. Il «I là. 
di*-lu, Pnlz? 
nun. Le voici. 

rsemann. Ah! U voilà, mon cher Karl... La 
tbim le laisse donc quelque» instants à me don- 
MT?... Merci. 
kasl. Mob onde... 

hsrmann. Tu deviens bien rare... lu ai tort. 
Itrl... Tu iaii que lorsque tu n'es pu là. il nian 
qae un pendant à ce que j'aime . el que mon cœur 
prend le deuil du côté où lu n'ei pai. 

URL. Cher oncle, voui fie» bon. 
ram, à Marie. Lausez-les eeuU : il veut lui 
parler. 

Nina. Lui parler! el iavex-voui pourquoi? 
ram. Je croii qu'il déaire lui demander »on 
{renient pour un voyage. 
marie. Il parti... Oh I tant mieux ! 

RAât. On roua a dit que je déairaia voua parler, 
boq onde? 

hxrmanx. Oui, et je auia venu. (J Marie.) 
Prend* un instant le brai Je Frit* , Marie, et va 
me choisir une place à ce beau soleil d'automne. 

naaii, lui donnant ion front i boutr . Voua al- 
la venir me rejoindre, n'eit-ce pas? 
hermann. Fais mieui : viens ma reprendre ici. 
MtaiR, saluant. Monsieur... 
rail. Madame... ( Marie tort au bras de Friis.) 

SCÈNE V. 

HERMANN. KARL. 

hiruann. Regarde-moi donc , Karl. Comme tu 
» pile et comme tu semble! fatigué! Serais-tu 
miiade aussi? Tu aurais tort. C'est un vilain mé- 
tier, va. 

karl. Mon oncle, vous vous trompes. Je me 
rie très-bien au contraire, et la preuve de ma 
nne aanté est justement dans la demande que 
je vais vous faire. 
mruaxn. Parle. 

karl. Votre état de malaise presque conliouel 
fsit que vous ne pouvez guère vous occuper de 
io» affaires... et... vos intérêt» en »ouffreot. 

uermann. C'est pour me parler de me» affaires, 
c'est pour soigner mes intérêts que tu me fai» de- 
mander un entretien particulier, mon cher Karl; 
mai» c'est non-seulement d’un bon neveu cela, 
mai» encore d'un ctccllenl économe. 
karl. Vous riez. 

hkrmann. Sans doute. Je ris de trouver uni de 
lagesse el de prévoyance datte une tête de vingt- 
cinq ans. Eh bien, vojuna, mon cher Karl, eu 
<iu4,i tes soin» peuvent-ils améliorer mes affaires? 
Parle, je l'écoute. 

karl. Tenez, par exemple, vous avez à Madras 
une immense factorerie, n'esl-eé pas? 
hersiann. Oui, je crois. 
karl. Un établissement qui vaut au moins deui 
millions. 

hermaks. Eh bien? 

KARL. Vous savez que la Compagnie anglaise 
désire acheter cet établissement? 

hirmaxn. N'avons-nous pas reçu une lettre de 
Londres a ce sujet? 

K4RL. Le désir de la Compagnie est si grand, 
que je suis sûr qu'un mandataire habile tirerait 
d'elle quatre million». 
uermann. Je la croit aussi. 
karl Eh bien! mon ooele, ebargez-moi de 
celte négociation - 

ur.RMANM. Volontiers. Je te donne tout pouvoir. 
Ecris. 

karl. Ecrire. On ne fait rien de bon par eor- 
'espondance. 

ut km axi. Eh bien! mais que faire à cela? 
karl. Autorisez-moi à partir. 

HERMAN*. Pour Londres? 
karl. Pour Madras. 

uf.rman:i. Tu veut partir pour ITiide, Karl, 
nellre quatre mille lieues entre nous. Songes-tu 
i ce que tu dis, mon enfant? 
rarl. Je vois» suis inutile Ici, mon onde, et je 
eui essayer de vous rendre ailleurs les service» 
iu‘il est en mon pouvoir de vous rendre. 

uermann. Le» services qu’il e»l en ton pouvoir 
le nie rendre? Eb! qui te demande, bon Dieu! de 
ne rendre de» service»? Tu veui soigner mes Inté- 
êts au détriment de mes affections , faire fructi- 
ier mon argent aui dépens de mon cœur. Songe 
lonc dan» quel moment tu me quittes, dan» quel 
tat tu m'abandonne* I Regarde-moi. mon cher 
,arl i cat-ce que tu pentes que j* m'abuse sur ma 1 



situation? que je crois aui promesses de Prit», 
aux sourires de Marie, auz fausses espérances de 
mes amis? Non, Karl, je n'ai pas de cesiilusioni-la; 
je sens chaque jour le progrès du mal dans rua 
poitrine. Chaque jour je suis sa marche sur mon 
visage. Je combat», c'est vrai; mais d'avance je 
suis vaincu, et si je prolonge la lutte, c'eit moins, 
crois-moi, pour ce qui vit de moi en moi-uiémo. 
que pour ce qui vit de moi dans les cœurs où j'ai 
mis une portion de mon cœur. N‘as-lu pas senti, 
lorsque mourait près de toi une personne aimée, 
u'il mourait en même temps qu'elle quelque chose 
'elle en toi? Tu m’es inutile, dis-tu, toi qui, 
en restant, m’aideras à mourir! Karl. Karl, crois- 
tu dune que ce soit trop des deux bras sur lesquels 
je m'appuie pour me soutenir diu* ce terrible 
voyage qu'on appelle l’agonie? Non, Karl, ne pars 
pas, reste, mon ami, je ne le l'ordonne pa», je t'en 
prie... 

karl. Mon oncle... mon père... 
hermarn. Eh bien, oui, ton père... Crois-tu 
donc que ce soit une action pieuse à l’enfant que 
d'abandonner le père au moment de sa mort? De 
deui choses l’une, Ksrl : au delà de la tombe, — 
ou l’aurore d’un autre avenir avec les gens que 
nous aimons, ou le néant triste, solitaire, glacé. 
Si Dieu dans sa miséricurde nous a donne l autre 
vie, ronduisez-moi tous deui, vous les seuls être» 
que j'aime, jusqu'au seuil resplendissant de celle 
existence éternelle. Si Dieu dans >.i colère nous 
a voués au néaot, plus encore j’ai besoin de vous 
voir, .Marie et loi, jusqu’à ma darniere heure; 
plus encore j’ai besoin de vous serrer sur moo 
cœur jusqu’au moment suprême, puisque le mo- 
ment suprême nous séparera pour jamais. Reste, 
mon Karl, reste. 

karl. Oh ! cependant... cependant si vous saviez. 
HF,ai»ANN. Je ne sais rien, je ne veux rien savoir. 
On devient avare quand d’un trésor immense on 
s’aperçoit qu'il ne reste plus que quelques pauvres 
pièces d’argent. Moi, du trésor de mes années, il 
ne me reste plus que quelques jours. Il dépend de 
vous de me faire ces jours tristes ou joyeui... 
Faitcv-les moi joyeui. Tu resteras, o’est-ce pu, 1 
Karl? 

karl. Je vous obéirai, moo onde. 
iibhmann J’ai ta parole? 
karl. Vous l’avez. 

iiehmann. Tu ne reviendras psi sur cette réso- 
lution? Tu ne t'éloigneras pas sans me le dire? 

karl. J’attendrai vos ordres, mon oncle, pour . 
rester ou partir. (Il iVioijnr.) 

UERMANN. OÙ VaS-tU? 

karl. Voici la comtesse qui vient vous chercher, ! 
Je vous laisse. 

n f k mann. Va, mou enfant, va. [Tandis que Karl 
tort.) Il l’aime! 

SCÈNE VI. 

HERMANN, MARIE. 
maris. Suis-je vrnu trop tût, mon ami? 
iirrmann. Trop tôt! jamais, Marie! 
marie. Vous étiez avec votre neveu; il avait 
quelque chose d’important à vous dire, et je crai- 
gnais de ne point lui avoir laissé tout le temps 
de vous foire ses confidence*. 

nanuANN. Ses confidence», Marie, veux-tu que 
je le les dise ? 

marie- A moi, Uermann? Les secrets du baron 
de Florsheim ne sont pas les mien*. 

uermann. Oh! II y a des secrets qui par leur 
peu d'importance appartiennent a tout le monde, 
karl me demandait ma permission pour entre- 
prendre un voyage. 
marie, rittement. Il veut partir! 
iikrmann Oui. 

marik. Et quelle est la raison qu’il donne à son 
départ? Excusei-mui si je vous interroge, mon 
•mi. mai* vous me dite» qu'il n’y a pi» de secret. 

nenuvNN. Comment! la raison de re départ? 
De» intérêts ires-graves que j'ai à régler dans un 
pays où se trouve occupée une partie de ma fur luue . 
marie. El ce psys eu-il bien éloigné? 
iirrmann. Ce pays, c’est l'Inde... Queuecon- 
seilles-lu. Marie? 

marie. Vous avez là- bas de graves intérêts, dites- 
vous? 

UERMANN. Oui. 

M-vniR. Eb bien! il faut le laisser partir. 
HERMANN. C'e-l ton êvls? 
marik. Mon Dieu! ai je donné nmn avis sons 
que vous me le demandiez? Fard ou nez-moi alors. 

uermann. Oh! à toi su contraire de me pat don- 
ner, Marie. 

marie. Et pouriiuoi cela? 
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uermann. Parce que j’ai été d une opinion con- 
traire à la üenne. 
marie. Vous gardez le baron? 

HERMANN. Oui. 

MARIE. Id. 

IIRRMANN. Ici. 

MARIB. Àhl 

uermann. Ecoule, Marie. Je sais tout ce qu'U y 
a en loi de dévouement et de volonté ; mais, 
crois-moi, bientôt le* forces te manqueront... 
marie. Ob', non, jamais! Soyez tranquille. 
hkrmann. Près du malade, tu suffis encore, 
Marie; mais, près du mourant, il faudra quulqu'uo 
qui le supi.lée. 

marik. Oh ’ quelque chose que Dieu ait ordonné 
de vous, et j'espère que ce n'est pas votre mort, 
je ne veut pas vous quitter une heure. 
hkhmann. Qui le soutiendra alors? 
marik. Seule... seule prés de vous, mon ami. A 
veux être seule. 

hermann, te levant. Regarde comme je suis 
ingrat, comme je suis égoïste; j'ai besoin de voua 
deux, Marie. Karl restera. 

marie, à pari. Mon Dieu ! vous voyez que j'ai 
fait tout ce que j'ai pu pour l'éloigner... Il reste, 
ayez pitié de moi. 

SCÈNE VII. 

Lu Mêmes, LE DOMESTIQUE. 
le domestique. M. le barou l'ranlz vient d'ar- 
river au château. 

hirmann. Hou. le baron Frantz tait que chez 
moi il est chez lui. S'il veut oous rejoindre, nous 
sommes au jardin. ( À lui-même. Elle l'aime. — 
Vient, Marie... j'ai besoin d'air et de soleil. ( lit 
sortent.) 

SCÈNE VIII. 

LE DOMESTIQUE, FRANTZ, entrant. 
frantz. Eh! non. non! ne dérange personne, 
Hubert; je viens voir ma sœur, je viens voir le 
comte; mai* j’ai le temps de les voir, quo diable ! 
Je viens surtout voir Fritz. 

le domestique. M. Sturler est dans son cabinet. 
Je vais le prérenir. 

SCÈNE IX. 

Las Mêmes, FRITZ, 

frit/. Inutile, Hubert ; j’ai ru le baron descen- 
dre de cheval, j'ai deviné qu'il avait affaire à moi. 
el me voici. Va, mon ami. val [Le domestique tort.) 

SCÈNE X. 

FRITZ, FRANTZ. 

frantz. Eh bien! où en sommes-nous ici, Sturler? 
fritz, lui munirait! le comte par la fenêtre. 
Regarde. 

frantz- Pauvre romie! 
fritz. Il a fait son testament. 

FRANTZ El... 

fritz. Il partage set biens entre son neveu et 
ta femme... Cela fait sept à huit millions à peu 
près qu'il laisse à chacun. 
frantz. El a loi, que te laisse-t-il ? 
fritz. A moi... il me laUiaii cinq reni mille 
francs, mais j’ai fait rayer l’article. 
frantz. Tant pis. 
fritz Pourquoi ? 

frantz. Parce que c'était déjà la moitié du 
million que tu m'avais promis. 
fritz. Et l’autre moitié, où t'eussé-je prise? 
FRANTZ. Et où prendras-tu le tout? 
tritz. Comprends-tu le* apologue*, l'ranlz? 
frantz Mais, oui, quand ils ne sont pas trop 
inintelligibles. 

fritz. Kh bien, écoule... Cela commence comme 
un conte de fée : Il y avait une fois... un méde- 
cin très-savant qui était amoureux à la fois do 
la femme et de la fortune de son ami... 
frantz. Je comprend*. 

fritz. Pendant que cet ami causait... un matin 
ou un soir, peu importe, avec lui , dans un en- 
droit écarté du jardin , où nul ne savait qu'il 
fussent ensemble , cet ami tomba tout à coup 
frappé d’une apoplexie foudroyante. Du minutes 
après cet accident, le docteur sonnait à la porte 
du château . disant qu'il avait une nouvelle très- 
iniportantea annoncer â son ami. On se mil aut- 
silôt à la recherche du maître de la maison , que 
l'on trouva expirant. . Le docteur lira sa lancette 
et le saigna; mai» tl était trop tard .. le sang ne 
viot poiut. — Quelle fatalité! s'écria le docteur; 
si j’eusse été là quand l’accident est arrivé, je le 
sauvais... L'ami mourut. Le docteur, un an 
apres, épousa la veuve et sel huit millions... Ma- 
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LE COMTE HERMANN. 



riage qui le mit à même d'acquitter une dette 
qu'il avait contractée avec le ftere de « eue wutt. 
qui. de son côté. dans I espoir de ce m.llion, aida 
au mariage de tout son pouvoir. 

mMi, reculant. Frit* . Fritz, sur mon hon- 
neur. on n p «du des gens qui le méritaient 
moins que tôt. 

fritz. Tu te trompes. Frantz; ce «ont Ira as- 
sassins cl les meurtrier» que l'on pend, les niais 
qui turnt mais dans aueun rode il n'y n de peine 
pour le médecin qui laisse mourir. 

r«t'T* Kl... et la inain sur la conscience. en 
supposant que tu aies une conscience, tu le guéri- 
rais si lu voulais? 
ram. Pardeu! 

Faavrz. Adieu, Sturler. Sur mon honneur, si 
je restais i i. . 

fritz. Kb bien! qu'arriverait-il ! 
msn. Il arriverait que je lui couvrais tout, 
rniu. Et ce serait une grande soltisr que tu 
forait... car il ne croirait pas, cl tu y perJrai» ua 
million. Vais tu étais venu ici pour quelque 
chose I 
puais ti. Oui. 

fiik Tour ma dire qu'il ne le restait pas un 
pou de les trois cent mille livres? 
nunTi. Justement. 

pain, , se levant et prenant une clef dans sa po- 
che. Voici la clef de la caisse du Comte..- prrud* 
du mille francs et pars... je me charge de j <»li- 
fier de l'emploi de cette somme 
praxis. N'iuipcrte, Sturler, tu n’es pa« moins 
un infini* brigand. 

ram. Le jour où je te compterai tou million, 
tu ma tiendra» pour le plus honnête homme de la 
terre. Val (Fronts sort ) 

SCÈNE XI. 

FRITZ, seul 

J'ai peut-être eu tort. Le drAlé n'aurait qu'a 
avoir un remords de conscience Mais j'ai boom 
de lui près de sa soeur , et je suis plus sûr d un 
complice que d'uu ami 

SCÈNE XII. 

FRMZ. HERMANN. 

birman». FriU! 

pan 7., tressautant. l’Ialt-il? Ab! c’est vous, 
comte? 

Tu es seul ? 

Vaut. Veu* voyez. 

•uruinn Je croyais M. de Slauffenblrh arec 
toi ? 

prit*. Il venait pour emprunter dit mille francs 
à monsieur le enrôla ; j'ai pensé que monsieur 
le comtr ne les lui refuserai* pas... je les lui ai 
donrés, et il est paiti en me chargeant de tous 
les remerciement* pour sou beau-frère et de tou- 
tes ses tendresses pour se soeur. 

tiMNAV"). Tant mieux. J'aime mieux que nous 
voyons seuls... Frit*, je veux te parler. 

vaut. A moi , monsieur le comte? Me voici. 
iifru v n.n. Veille à ce que personne ua nous 
dérange. 

ram. Personne ae noua dérangera ( A lui- 
même.] Que veut-il me dire? 

heimvnn. Frit* , répoudi-moi à la fois en ami 
et en iqédrcin. La maladie dont je auis atteint 
est mortelle, n'esl-ce pas? 

Fui II. Monsieur le comte! 
miiiixv. Je suis homme... Au nom du ciel, 
Fiitx. parle-moi donc, non pis comme lu paierais 
a une femme ou à un P'tfanl. mais comme tu par- 
lerais à un homme. 

Pritz- Ainsi, vous voulez la vérité? 

Himsit. Toute la vérité. Je suis condamné , 
u'esl-re pas? 

raiîx Par la science humaine, oui; mais pas 
encore peut ftre par la toute pu issanre de Pieu ; 

HtiMiU. C.'e*t-a-dire qu'il ne faudra. t r»en 
moins qu'un miracle pour rne sauver. Maintenant, 
Fri 17. si Dieu ne fait le mirai le. et il est probable 
qu'il ne le fera pas. combien crois-tu qu il me 
reste d* moi» 4 vivre?... Tu te lais. Allons! je 
suis trop exigeant. j*lc vois bien. De semaines .. 
(F rit s ne répond pas ) De jours.. 

fritz. Doniiex-moi voire main , comte, (il lui 
tâte U ponts | Vous vculex la vérité? 

BEiaiNv. Je la veux. 

FKiiz. Vous svvet que nul ne peut fixer un 
terme positif à la vie humaine? 
n r suivi. Positif, non... mais approximatif, oui. 
panx Eh bicu! comte, si 1 k accident* vont 



toujours se rappro 'liant, comme ils font depuis 
un mois, vous pjuvex compter sur huit ou dix 
jours encore... quoique d'un miriirul à l'autre 
une crise plu» forte. . 

uKBHAi*. Pui*se m'emporter, n’est-ce pa>! Eh 
bien ! tu to s qu'il était temps que je le fisse 
cette question, mon cher FriU. 

Pair*. Avec des managements, néanmoins... 
HUaiVX. Merci, Fuis. . Fais appeler Karl et 
Matie... je veux leur parler à l'insu . I même. 
prit*. Vous rouler? 
iichmanx. Fais ce que je désire, FriU. 
fritz. Hubert, prévenez la comtesse et le biron 
que M. le comt» les attend ici ^KecenaïU.) Je lue 
retire, monsieur fc comte. 

hebmiiv Non, non. mon cher FriU. Tes uius 
et ton dévouement t ont fait de la famille Reste, 
mon ami, reste. 

prits. Oh ; que va-t-il donc se paner? 

SCÈNE XIII. 

Lts U fuis . MARIE. 

ut ri*. Vous rn'aver fait demander, mon nmi. 
J'étais là. Je ne T MU anh quitté que pour uu 
moment. J'alteiida'*. 

iiisaus, Viens, la bien aimée de mon Ame... 
viens. 

Scéni; \iv. 

Lts M Avt e«, KARL. 

K»m.. Mon oncle, vous m'avez appelé? Oh' 
pardon. .. 

u mit, A elle-même. Karl! 

Kant. Marie' i/f reut sr retirer) 
hehnann. Non, non ; vient ici, c’est moi qui 
t'ai fait demain! r. Approche-loi; toi aussi. Ma- 
ri*. appmrbe. Je veux vous parler à tou* deux 
met et MiRti:. A tous deux... (lit se regar- 
dent.) 

pritz. au fond. Oh ! 

Rixitxv. A tous d-ux. oui. Il y a un instant, 
mps enfant», j éliis dans le jardin ; la télé ap-| 
puyée sur l'épaule de Marie, je regardais reçoit- 1 
cher I* sol-il ; il scmbiaii attirer (ont à lui. pour 
emporter tout avec lut. vapeur des montagne», 
chants des oiseaux, parfum» de* fleurs. Je suivis! 
des y*ux »* lente et splendid - agonie, et lorsqu'il 1 
mourut . avec lui toute la création sembla mou- 
rir. Alors je me dis que lut qui renaissait le len- 
demain p'us jeune et plus brillant; que lui qui. 

| en renaiuant, rapportait chaque nielm a la nature 
sa robe de fiancee; que lui. Il avait le droit 
d'accepter ce deuil d'un instant, cette nuit mo- 
mentanée, re trépas éphémère ; mais qu’un homme 
qui ferait ainsi quand »a mon a lui est éternelle, 
que cet homme ressemblerait a ces roi» d'Orirot 
qui font égorger sur leur bûih*r leurs plus pr.i 
elles parv-nts *t leur* plus chers esclaves. Je n'ai 
donc pas voulu qu'il en fût ainsi de moi et de 
vous. Après moi, je ne veux pas lai»»er le deu<l, 
mais ia joie; je ne veux p*$ laisser la uuit, mais 
la lumière; je ne veux pis laisser le trépas, mai* la 
vie. Matie. tu aimes Karl I Karl, tu aimes Marie I 
H s lit a. Grand Dieu. 
kaki.. Que dites-vous ? 

pritz. üh ! 

iikrmax». Ne rougissez pas, fronts chastes ; ne 
vous détournez pas, regards loyaux. 
m irir. Je vous jure... 

hkrm*nn. Ne jutez pas. Te serait un saint et 
pieux parjure, je le sais ; mais n'importe, ne jure» 
pas. On ! je sais bien que nou-seulemcnt vous vous 
été» cache cet amour l'un à l'autre; mais encore 
que vous eussiez voulu vous le cacher a io>is- 
mémes, que vous eussiez vou'u le cacher l» Dieu; 
mais moi, moi avec rct œil avide et jaloux d'un 
mourant, j’ai tout vu: vos luttes, vos combats, 
vos arigo s»e». 

URL Mon Dieu! mon Dieu! 
hrruivv, « Karl, r/est parce que tu l'aimes, 
mon enfant, que lu voulais partir aujourd hui , 
t’exiler, nie quitter. (A Marie.) F, 'est parce que 
tu Faillies, ma fille, que lu voulais, toi, qu'il 
partit. 

k ahi.. Mais je n'ai rien dit, je n'ai rien fait. 
Comment avez vous pu savoir que je l'oimaii? 

iiKnNA W- Tes absences, ta pâleur, ton ioquié 
lude 1 ont dit pour toi. 
u mut. Moi* moi) moi t 
hihnvxx. Toi, ma fille? Avant-hier, accablée 
de fatigue, tu l'es endormie pré' de mot. Alors un 
rêve r|t venu visiter ton front brûla»!, soulever 
ta poitrine haletante. Ta chasteté d'ange, pauvre 
enfant, n'était plus là pour veiller sur ton cœur. 

cscr~ 



Tes lérres alors te sont ouvertes, et dans ton som- 
tn -il le secret de Ion amour »'< *t échappé. 

MAHts, Ijm'inl à genoux. Oh* pardon, pardon, 
mon père; mais nous sommes moins coupable» 
que vous ne le croyez. Ob' nous avons besoin 
d excuse tous deux. Krout-z-nout . écontei-moi. 
A vaut de vous voir, je l’avau vu; avant de vous 
connaître, je le connaissais, 
liait m a vn. C'est vrai, cela? 

KARL. Oui, OUÏ. 

nvkie t'eu* inconnue dont il avait pris la dé- 
fraie, cette jeune fille pour laquelle il s'eal battu, 
c'était moi. On quart d'heure avant que vous n «r 
rivassiez au château avec Friu, il y était venu, 
lui. Oh ! si vou» aviez vu ma pâleur, quand vous 
ave* nomm* K«rl de Florsbeim devant moi. alors 
v >.i« eussiez tout deviné, tout compris, mon per*. 
Sms le savoir, je l'aimais déjà. 
pritz. Oh! 

iiernvnv Tu fois bien, Marie, que Dien lui- 
même est dans tout creL Dieu vous a conduit» 
J'un vers l'autre Kl inoi qui d*vaU vous rénnir. 
je vous ai téparés. J'étais uu ob-tarle au banhevzr 
que Dieu vous réservait. Dieu m'appelle à lui- Ce 
que Diru fait rat bien fait. 

siat et n»Rir. sanglotant. Ob! oh! oh! 
iikrmant. K >rl. lu avais raison. Tu vas partir, 
tu vas quitter F Allemagne. Il faut qu'entre vous 
tout soit pur et chaste comme »o« c.rurs ; va* où 
lu voulais aller ; veille sur cette fortune qui mato- 
truauteit la vôtre. Fars, Karl! Mais avant de par- 
tir, attend*. Marie. Marie! donnr-moi ta main. 

Il lire l'alliance de ton doigt ) 

MVRIR Que faites-vous? 
marmavn. Prends cet anneau, Karl. Je le tire 
du doigt de la veuve du comte Hermann ; dans un 
an, tu le rapporteras à ta femme, 
a v rl. Jamais! jamais l 
HKRMtXN. Ta main, Karl! 
kvrl. sanglotant. Oh! (Hermann joint la sum 
de Karl à celle de Marte.) 

MVRIR. Oh*. 

iikrma.nn. Mon Dieu, pui«-je faire davantage? 
dites-le-moi , et je le ferai, (lez deux renne* gens 
te jettent «fini les bras d Hermann.', Me* enfants, 
mes enfants, oh ! c’est trop, vous me tuerez Lais- 
sez moi. laitser-moi. Allez, allez. Au nom d i ciel, 
allez' (farf et Marie fuient chacun par une paru.) 
Mon Dieu! Seigneur! 

SCÈNE XV. 

HERMANN, FRITZ. 

hirvcann , retombant c’iü'ioiit rur ton fauteuil- 

Oh! 

7KITT. s'approchant lentement du fond et lui po- 
sant le bout du doigt sur le front C'est bien ! tu 
vivra»! 



ACTE QUATRIÈME. 

Même décoration qu'au d«niè>ae acte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIE. WILDMANN, FRITZ. 
marie. Courez, Fritz... courez, mon ami; il pa- 
rait que M. de Fallt. le conseiller aulique , rat 
blessé. 

wilomaxx. Rien... Eh! je vous dis que ce a'eat 
rien... Le sanglier lui a décousu son pantalon... 
et en le décousant, il a pris un peu de doublure 
avec, voila tout, 

marie. N importe, courez. 
pritz Où le» trouverai-je? 
wilomav». A cent pas d'ici... aux trois chemins 
prè* du regard. 
frite. J'y vais. 

SCÈNE H. 

MARIE. WILDMANX. 

marie. Mai* enfin, mon bon Wildmann. com- 
ment cela est-il arrivé? 

xnt.ttUAN*. Ça est arrivé, voyez-vous, raadsoir 
la eotmesse, parce que le» sangliers et lesronse.i- 
ler» antiques... ça ne se calmait pa». Heureuse 
meut qu'il tire lien. M. le comte .. Ah! mais je 
nesnrais pas qu’il tirât comme cela... moi... je ne 
voulais pas lui donner mon fusil... Je lui d'Mis 
non .. no# .. laitiez-moi donr faire... Il loi a, nu 
foi. rais la balle là... juste au défaut de l'épaule. 
marie, Ah! mon Dieu!... a M. de FaUif 
wildmanx. Non,., au sanglier. 
marie. Enfin, mon ami... voyons, dis-moi... 




miDMin.IiTOOi ledis... Il tenait aux chiens... 
Il éiait... comme cela, appuyé contre une cépée, 
an vieui miliaire... Quinze an* au moins... un 
lillard qui pèse plue de trois cent cinquante .. 
ous verrez. . de* défenses longues romsné cela... 
pire que In dents du maître d'école... Hat agent 
le tenait par une oreille... Ohl mais... c’eat que 
qaand il lient. Ravagent, il tient bien... Lou cha- 
meau le tétait |wr l'autre. Voyez -tou», madame 
la comtesse, je rappelle l.ouchannnu parce qu'il 
a connue ça du poil qui lui tire l’oeil — de sorte 
qu'il était coiffé a la chinoise... U avait étcuUé 
llmiadan et Carmaguole... Oh ! c'est fini... eus ils 
sont morts... morts au champ d'honneur... Il faut 
que M. le comte en fasscson deuil... Il ru avait 
vingt cinq autres autour de lui... tome la meute... 
qui a chassé, voyez* vous, madame la comtesse... 
On les aurait tous couverts avec, une nappe... tant 
ça pil'ait... A toi. i moi... wa wo... l.e couse illcr, 
il était là sursoit cheval.. arrivé le premier comme 
on lion. Seulement ce n'étsil pa» lut qui avait 
conduit son • h-val, c'était son cheval qui l'avau 
conduit... Moi, je sonnais l’hul ali tant que j’avai* 
de poumons. Nom n’élion* que nous deux... le 
conseiller disait à rliaq >e chien que le sanglier 
faisait sauter en I air... Ab! c'est étonnant ! Oh! 
c’est etlraordinaire! .. Il paraît que c'était la nre- 
miére fois qu'il voyait cela .. Il s'en souviendra . 
je vous en réponds... de sorte que pour mieux 
voir, voilà qu'il pousse son cheval... Dam! quu.d 
le sanglier l'aperçoit o»ec son lorgnon, vous coin- 
prenez... eel animal qui était déjà enragé «le ce 
que Ravagent lui dévorait (oreille. . ça l'offus- 
que... Il ne fait ni une oi deux. . t'Ixn... il s'é- 
lance... pane entre les jambes du nc»*l... Le 
cheval se cabre et envoie mou conseiller auli .ue 
à dix fuis. . Le sangl er dit : Bon* c'est cela que 
je demandai*, moi... Il revient sur lui, et... zing. 
ring, zing... voilà qu'il commence a découdre le 
pantalon de Son Kxcellcnre... Je lui crie : Ne bou- 
gez pas... J'empoigne mon fusil... Tout a coup ji» 
sens qu'on me le lire drs mains... c 'était M |c 
comte. Je ne voulais pas le lut donner; mais il me 
le prend de force.., il vous «juste mon solitaire, ! 
comme s'il n'avait pas eu un ronsrillei su >s la 
dent... et.paf! un véritable manchon... brrrou... 
Ihl c'est un joli coup, celui I» : (H aperçoit le 
comte.) Ah’ oui... monsieur le coint-, je le dissis 
en arrière de vous, je le dis devant vous. . Ah' 
l’on m'avait raconté que vuus tiriez bien... mais 
non, nou, non... je ne savais pas que vous liriez 
comme cela. 

SCÈNE III. 

Les MU*», II F. R MANN. 
marir. Oh! cher Hermann, vous êtes donc aussi 
adroit que brave? 

uermakn , trei-yavmtnt. Vous voyez Météagre 
eu personne, chère amie, et le sanglier de (.alydon 
u'ilait qu'un marcassiu, a coté dt- celui que uout 
venons «le mettre a mort. 
marie. Kl monsieur de l'alk? 
hfhua nn . Beaucoup plu» de peur que de mal, 
heureusement... Maintenant, vous qui êtes restée 
a U maison, ma belle ménagère, vous êtes-vous 
oci upê* ’. . 

w « h te De tout... chacun de ces messieurs a sa 
rb'Vinbre, son feu , son bain, et eu sortant de sa 
chambre, le dîner prêt au pavillou. 

hum*!**. Bravo'.... voila de I hospitalité arabe!... 
Maintenant , vouiez-vous permettre que je sonue 
la curée pour rappeler tout notre monde? 

Mari*. Vous ne craignez pas? 

UKRMA1VN. Quoi ? 

marie. De vous fatiguer la poitrine., 
nuaivx, Allons donc! je suis de Ter mainte- 
nant. et il faudra me tuer pour que je meure. 

m mu;. Faites, mon ami. [Uermnnu poser sur U 
lalcon et tonne la curée.) 

SCfeNB IV. 

MARIE. MARTHE , HERMANN, sur U balcon. 
maivi ne. Es-tu seule? 

MARIE. Oui. 

Marthe. Une lettre. 
marie. Une lettre? 

martre. Pour loi seule... pressée... et qui de- 
puis deux jours attend au château de Sdiawcm* 
iioiirg Quand il a vu que vous ne reveniez pas, 
RI t: m l'a apportée. 
marie Oh! mon Dieu!.,. 

MARTHE. Quoi? 
marie. Il me semble... 

martre. Que c'est son érriture, neil-cc pas? 



LE COMTE HERMANN. 

[Marie fait un mouvement vert le balcon.) Que 
fais-tu ? 

HvftiS Je vais reniettre cette lettre i llrrmann. 
mar nu. Vois d'abord - e qu'elle dit, puisqu'elle 
est adressée a loi. 

marie. Oui, tu as raison, Marthe., d'ailleurs, le 
mom-nl sciait mal choisi. [BIU met ta lettre dons 
ta poitrine.'. Je la lirai. 

mfrmaxr. Allons, mri«ieurs, à la curée!... a la 
curée!... (fi rentre.} Viens-tu, ll.vrie? 

marie. Merci, mon ami; vous savez que je suis 
peu curieuse de cet sortes de spectacle* ; mais vout 
reverrai je un peu seul aam le dîner? 

iilrmax*. Sans doute... tant que lu voudras, 
chère enfant .. As-tu quelque chose a me dire ? 
maris. Peut-être. 

iii rpav!*, ionant, à Marthe. Qu’a-l-elle donc? 
Marthe. Je ne sais pas. 

SCÈNE V. 

MAItIK, seule. 

Oh! e’est bien de lui I et je ne m'étais pns Iront- ; 
pée . Datée de Toulon... fc*i-ii donc en France, i 
malgré 1rs deux leUr«-s qu'liermann lui a feu- 
le* ? iKlle Ut « L'année d epreuve est écoulée ou 
va l'être... J'ai rigoureu*einent accompli 1rs vo- 
lontés dernitres de notre bien aime •Hermann... 
J'ai augiu-nté votre fortune de deux mrilion*... 
Je suis revenu par Adeu , Sues et Alexandrie . 
l*our abréger le chemin... En trente deux jours 
j'ai franchi l.i distance qui existe entre Madras et 
forion, et dans sept ou huit jours, en traversant 
le Dauphiné et U Suisse, l'espère être près de 
vous. . C'est merveilleux, u'e l-ce pas?... Mai» 
aus*i, la «ch-nce et l'industrie se sont (ailes le* srr 
viteur* de me* désirs . O Marie! Mar «• ! m'aimes- 
tu m • jours comme je t'aime!... Marie, sougi- 
qu'anrév relie année d'amour et d'espérance je 
deviendrais fou s'il me fallait renoncer a U>L Ma- 
rie. je te rapporte noue bague, bague précieuse, 
que je pr. ose sur mon e>rur , que j appuie eoutre 
me* lévresl... J’arrive! j'arrive:... j arrive!... 

• Ton K val . » 

Oh! le malheureux I... le malheureux!... il n'a 
pas reçu les lettre* que son oncle lui a écrites, et 
il revient croyant que je suis libre. 
m xbtml. Le eomte. 

usais.. Oh! lin verre d'eau, Marthe. ( Elle boit; 
Marthe sort rur un signe.) 

SCÈNE VI. 

MARIE, HERMANN. 

hermanx. .Mc voilà, Marie. . Tous nos hôte* 
sont a leur toilette, et moi. avant de me mettre a 
la mienne, je suis venu comme tu I as désiré... 
ru a ai* quelque chose a médire, mon enfant?.,, 
i [Apfteiin'..) De la lumière! 

I marie, vivement. Nou, c'est inutile. 
ijkrma.vx. Parle. 

marie. Je n'ai rien de beaucoup plus important 
à vous dire aujourd'hui qu'hier... cependant... 
iif.au vn v. Cependant?... 
marie. Excusez -moi . mon ami, niais j'éprouve 
toujours quelque embarras a vous parler du jia*sé. 
iiniMAw J écoute. 

marie. Il y a un an hientdl, cher Hermann , 
que l'heureuse audace de Fritz vuus a sauvé la 
vie par une opération qui , Sous la main de tout 
autre, eût peut-être été mbrli-lle .. Lft veille de 
cette opération, voire neveu Karl était parti pour 
Madras., croyant... comme nou» tous... comme 
vous-même . . a votre mort prochaine. 

iiarmann, souriant. Allez-vous rn en vouloir de 
ne pas «voir tenu rna parole. Marie? 

mvrie. Oh! Hermann!... seulement je veux 
vous rappeler que vous ne songez peut-être pas 
»s>ez à celui qui est !à-b<.s. 

iiKHMtx.N. Je ne vous comprend* pas, Marie... 
j’ai écrit deux fois a Karl .. je lui ai raconté le | 
miracle que Dieu avait fait on nia foreur... Par la 
seconde de ces lettres, je lui donnais rn toute 
propriété celle fariorerie de Madras qu'il était 
allé vendie, puis je l'invitais, m’eu rapportant 
pour cela a sou honneur, à ne revenir en Frame 
que lorsqu’il punirait vous voir «ans danger... 
Karl e*l un rieur luyul et sur lequel je p-tis comp- 
ter. du nvoiut je l'espère... et... pourquoi v ulez- 
vous que je jiense plus souvent a lui. Marie... 
puisque vous... vous y pensez pour nous deux? 
Ht mu. Hermann ! 

it crm i vn. Dhl ne prends pat cria pour un re- 
proche... ma douce rnfaul; ton amitié de femme 
et Ion dévouement d'ange ne se sont pas dénierais 
un seul instant... ni ta veille, ni ton sommeil.. 
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et je le demande pardon d'avoir plus d'une fois 
interrogé l'un cl l'autre... ils n'ont exprimé un 
seul regret... Cri» donc, Marir, que je le suis re- 
connaissant de celle force sur toi-même... merci, 
.Marie. 

MARIE. Mon ami , il y a de ce* hasards éirangts 
qui ressemblent a une fatalité. Supposons., vous 
me prrmrtuz cette suppo>ition , u'estee pas? .. 
suppôt uis que ces lettres que vous avez chargé 
Fritz de fane passer dans I Inde... 
iirrmann. Eh bien? 

marir. Supposons que ces lettres ne soient pas 
parvenues. 

hemmann. Qui peut vous faire croire cela? 
«.xRiR. Mon Dieu !... je vous ai dit de me per- 
mettre de supposer, Hermann. 

UF.RMAVX. C'est vrai... tujipoiez donc, chère 
amie. 

marie. Eh bien! si ces lettres, par hasard. n’é- 
laient pas parvenues. 

HERMAN*. Après? 

mvrie Os lettres interceptées ou perdues... 
Knrl n'est point prévenu . et alors... 

HERMAR*. Alors? 

m*kir. Sans avoir l'intention de vous désobéir. 
Karl... 

iiihmarn. Peut revenir en AHeimgne... (l'est 
cela que vous voûtez dire, n'e>l-ce pas. Marie? 

marie. Dan* la crainte que quelque chose trou- 
ble vot'e tranquillité... vous comprenez . . je sup- 
pose tout, mon ami. 

iHutmNN. Et pourquoi ma tranquillité serait- 
elle troublée par le retour de Karl, dites? 
mvrik. Mais pvree que... 
ii cru vvn. Oh! j ai meilleure opinion de vous 
que vous- même , Marie; vous mater dit a cette 
même place, ici... près de relie Bible... dcb»ul et 
cote a rOte comme nous sommes... vous m avez 
dit : Voici ma main, monsieur le comte... Dieu 
I sari que je vous la donne pure et que je vous la 
| garderai pure... Celle promesse me suffit... que 
i Karl revienne ou ne revienne pas... ayant cette 
| promesse, rua tranquillité ne p ut êirc troublée... 
| Soyez doue ans»i calme que moi. Marie... et atten- 
de/ les événements avec toute confiance, en nous- 
mêmes et eu Dieu. . Al'on* . allons , chassons ces 
(‘lies idées, mon enfant, et n'ouhlion» pas que 
: dans un instant nos convives seront pré s II em- 
bratte Marie et tort. A peine est-il sorti que Man* 
t’affalne sur nue (üsilv.l 

SCÈNE VII. 

MARIE. MARTHE. 
marie. Marthe! Marthe! 

| MARTHE. Me VOlei. 

m «rie. Blum est toujours là? 

MtRTUE. OUI. 

marie. Lecomte ne l'a jias vu? 
imeiiie. Non. 

u v hiv. Il faut qu’il parte, il faut qu’il aille at- 
tendre Karl... kml arrive .. c<*mpreud»-lu , Mar- 
the?... il n’a pas reçu le» lettres que le comte lui 
a écrites., il ne sait rien .. ri faut «jue Blum ai- 
tende Kail à S luwembourg... Ilrumnrmeni 
c'ertlè qu’il va d'aborJ, croyant q >c j'y sut»... il 
lui remettra une lettre que je vais écrire .. lu 
donnera» ortie bourse a Blum... D lie faut pis 
que Karl me revoie. 

marfiik. Mais il m'a semblé cependant que le 
comte... 

Marie. Marthe, le comte est jaloux. 

Marthe. Jaloux ! tu ci sûre? 
marie. Je le dis qu'il i est... J'pntendais sa res- 
piration oppressée tandis qu'il faisait un rffort 
pour tne parler tranquillement. . et quand il m a 
appuyée contre sa poitrine, j'ai senti I undir son 
coeur: 

MvniiiB. Oh! je suis bien sûre qua malgré sa 
jalousie... quand il reverra sou neveu qu il aime 
tant... 

marie. Oui. mais moi, Marthe, puis-je répondre 
de moi?... Rien qu'à cette idée de revoir Karl, je 
sens ma «i- qui s>n va. Si. après une pareille ab- 
sence. il m'apparaissait tuut à coup... Oh! je crois 
que je mourrai»! Une plume . de l'encre... du 
papf-r, Marthe... il faut que j' écrire. 

MtnrRK Mais ne vaudiatt-ilpaS mieux tout dire 
à ton mûri? 

vi aii ir Que lui dirai-je, voyons ... veut-tu que 
: je lui dise que je l'aime !... Kh! mon Dieu! il ne 
i le sait déj-i que trop, puisqu'il a lu ce secret dans 
le fond d - mon emr... quand j'essayais de le ca- 
cher encore a reoi-même... Veux-li que je lui 
remette cette lettre que je tien* de recevoir... cru* 

• lettre dans laquelle le pauvre insensé ne parle que 
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de son retour, de ion bonheur... Veux-tu que je j 
lui diie que relie année qui s'est écoulée , loin de [ 
l'éteindre, a nouille »ur le feu de notre cœur. . 
chez mui par la bouche du désrspoir, chez lui par 
celle de l'espérance.. Veut- lu que je lui di*e 
qu'il retient m'aimant plu* que loruqu'il est parti.. . 
et moi, que je l'attend* , l'aimint davantage en- 
core que lorsque je l'ai quitté?... Non. non, Mar- 
the, crois-moi. mieui vaut que le comte ignore 
tout... mieux vaut que Karl apprenne tout .. Je 
vais lui écrire, je vais le supplier, je 'ail le con- 
jurer , au nom du ciel... je lui dirai. . . que me 
revoir, c'eat me tuer!... Lue plume, de l'encre, 
du papier, Marthe. 
m » ht il k Tien*, voilà, pauvre enfant. 
marie. Rien .. mcls-tol la «ur le chemin du 
comte... veille à ce qu'il ne me surprenne pas... 
moi, pendant ce temps, je... je... 6 mon Dieu! 
mon Dieu I 

marti». Marie, un peu de force. 
marii. Oui, oui; tant qu'il uc sera pal là... 
j'en corai... va, va... laisse-mol. 

SCÈNE VIII. 

MARIE, seule, et U écrit. 

Karl, au nom du ciel!... en recevant celle lettre, 
quittez l'Allemagne... quittez l’Europe... retour- 
nez d'où vous venez .. Dieu a conservé l'homme. . 
le meilleur qui fill au monde... lA'orr riant.) Je 
n'y vois plus .. I.e meilleur qui soit au monde; 
voue oncle vil... un miracle l'a sauve., je l'aiine... 
je mil... heureuse... Jetant un cri.) Ah : 

SCÈNE IX. 

MARIE, KARL. 
kabL, entrant. Marie I 
u mit: Ah’ [Elle tombe économe.) 

Karl. Marie, Marie... j'allais droit à Schawem- 
bourg, quand celte inspiration m'est venue de me 
détourner pour revoir Stauffriihacb , où je vous 
avait vue pour la première fois... De loin, j'ai 
aperçu cette lumière tremblante... et je me suis 
dit que peut être elle vous éclairait... j'ai repris 
pis à pas celle roule que j'avais déjà suivie... et 
me voila... Marie, Marie... O mon Dieu! éva- 
nouie! évanouie!... du secours! (A Marthe qui 
parait.] Du secours! 

martuk. Mon Dieu, mon enfant! 
karl. Un llacou de sel*... courez... Marie'... 
Marie! Marie!... Mais c’est moi, entends donc 
ma vois... Marie, c'est Karl... ton Kail liiru -ai- 
me... qui va mourir... si tu ne lui répond» pas... 
Oh! oh! {Il laine tomber ta tilt sur les genoux 
de Marie cl sang lotte.) 

SCÈNE X. 

Lu «In, ÜKRMANN. {Herman* Hna.d Ira- 
tentent f escahrr, et vient poter ut main tur té- 
poule de Karl.) 

Kami., levant la Me. Mon oncle!... (// rccuU 
épouvanté ) Oh! [Il reste nu intlanl immobile, se 
I dte pour suçoir s'il réce au s'il mile, puis, pre- 
nant à son doigt l anneau.) Tenez, mon onde... 
je vous rend* ce qui est à vous... vous vivez... 
vous vivez. . peu importe le reste. Il se jette dans 
Us bras d'Hermann où il reste presque évanoui, 
tandis que Marie revient à file. Elle trouve le re- 
gard du comte fixé sur elle, saisit la lettre de 
Karl, celle gu ‘elle écrirait, et les prétenlc toutes 
deux au comte.) 

MAnti'. Oh! lisez! lisez. . 
ucasu.vK, prenant les lettres et Us (rainant. 
Oui. je sais qu'il n'y a de votre faute ni a l'un ni 
a l’autre... je sais que c'est la fatalité qui a tout 
fait-.. Eh bien! nous verrons (regardant Karl) »i 
la loyauté d'un homme ( regardant .Varie 1 et si la 
vertu d'une femme peuvent lutter contre la fa- 
llu!. 

SCÈNE XI. 

Lu Mêmes, WILDMANN. 

«ii nviAW, entrant. Le* convives de nioimnir 
le comie attendent monsieur le comte au pavil- 
lon... 'liens, m..nsieur Karl! 

hckmavv Ou», mon cher Wildmann, Dieu vient 
de DM! le renvoyer a l'instant même... et la téi<* 

sera complète... Annonce a ers messieurs cette 
bonne nouvelle, et préviens les qu’il faudra dou- 
bler les toast*, que par conséquent il en eoht> ra 
la raison à quelques-uns... (H^ildmnnn Sort.} Karl, 
tu as entendu, nous sommes des liomuici, c'est- 
à-dire que nous devons avoir toute puissance sur 
nous- mêmes... Viens doue... Voua, Marie, c>»t 



autre chose... vous été* une femme, restez. - 
j'eicuseral votre absence. Viens, Karl, vieus. {IU 
sortent.) 

SCÈNE XII. 

MARIE. MARTHE. 

mari*. Je te le disais bien, qu’il était jalous. 
n nu n* (lue faire? 

marie Rien. Attendre... attendre ce qu'il plaira 
à Dieu d'ordonner de non*. Il y a certaines situa- 
tions dans la vie... vois-tu. Marthe, où l’on ne 
déjieud plus de soi-même... on est dans la main 
de la destinée, et l'on respire ou l'on étouffe, w- 
1 Ion qu’elle ouvre ou «erre la main.. Nous som- 
mes tou» perdu». Marthe!... je sens cela! .. [Elle 
met la main rur »on creur.t l.à. I», tiens! (Pim j 
lentement elle gayne les premières marches de 
l'escalier en disant.) Karl de Florshcira! 

SCÈNE XIII 
Les Même», FRITZ. 

uarthk, allant à Frit:. Oh! monsieur Fritz, 
ma pauvre Marie souffre bien... 
raitz, appelant. Marie! 
marie. C est vous, Fritz? 
fritz, à Marthe. Laissez nous. 
m vu in b. Vous êtes bien savant, monsieur FriU; 
nui* il J a des maladies doul un uc guérit pas. 

( Elle sort.) 

SCÈNE XIV. 

FRITZ, MARIE 

fritz Venez, Marie, veuez un instant. 

NAniE. Vous savez qu'il est revenu, u est-ce 
pas? 

FRITZ. Oui. 

marie. En bien! que pouvez-vous me dire, vous 
| qui etiez la quand il nous a forcés de tout avouer ? 

fritz. Je ne devais cependant pas laisser mou- 
rir mou bienfaiteur, n’esUCC pas, Marie, puisque 
la science m’offrait une dernière ressource? 

marie. Ub! qui vous dit cela?. . SojfCt béni 
pour l’avoir vauvé, Frit/ .. Il’esl le meilleur de 
nous tous, et il est bien juste que ce soit celui- 
là qui vive. 

fritz. Voulez- vous voir Karl avant son dé- 
part? 

mar»:. Il part donc? 

I frit*. Oui, ce soir, pour Schanembouig... Il 
m’a dit de l’attendre ici; il veut lue parler avant 
de quitter Stauflcnbaeli. 

makiü. Merci, Fritz... mieut vaut que je ne le 
voie pas... Je ne i'ai déjà que trop vu, mon 
Dieu! pour notre tranquillité a tous. 
fritz Alors?... 

v u k, écoutant un Arud de pat. C'est lui qui 
vient !... 

I FRITZ. Oui. 

marie Comment a-t-il quitté la table. 

Sriiz. Il devait prétexter la fatigue de la route, 
et, au lieu de se retirer dans sa chambre, partir 
p'ur îjcbawembuufg. Le comte a. devant moi. 
donné l’ordre de seller un cheval. .»Jucluiduai-je 
de votre part ? 

mari*. Kicn, héla*!. . Nous n'avons pas besoin 
de paroles, nous, pour savoir ce que nous pen- 
sons... Au revoir. Fritz... Moi aussi, peut-être, 
aurai-je a causer avec vous. {Elle tort J 

SCÈNE XV. 

FRITZ. KARL. 

KARL, regardant la tapisserie qui tremble en- 
core. C’est elle qui était la avec loi, n’est-ce pas. 
fritz. Oui. 

karl. Kl elle est partie sachant que je venais? 
fritz. Oui. 

karl. Elle a raison .. Et cependant, une fuis 
encore, il faudra que je la revoie. Fritz. 

FHilz. Vous avez désiré me parler, baron? 

KARL. Tu u es pas un homme comme 1rs autres, 
Sturler... tu es un philosophe, loi... un penseur... 
un stoïque... Tu ne dois (vas comprendre tes de- 
voirs de médecin a la façon du vulgaire... Si un 
homme était condamné a une mort douloureuse 
ou infamante, et qu'on te le donnât mourant, ce 
n'est pas loi qui aurai* la cruauté de le rendre 
à la vie pour que la justice des hommes ait U sa 
tisfact on de le tuer. 

FRitz. Uù voulez- vous en venir? 
karl. Oh! je le dis cela comme je te dirais 
autre chose... D'ailleurs, c'est de moi que je veut 
te parler. 

fritz. Eh bien, je vous écoute... Voyons, plai- 
gnez-vous ; cela fait du bien de »« plaindre. 
karl. Oui, Fritz, tuas raisou... Ecoute donc 



mes plaintes, comme tu dis, et après, tn juger»* 
toi-même... Depuis un an. vois-tu. depuis un an 
que j'ai quitté rAUemagiic, depuis un an que j’ha- 
bite l’Inde et qu'aucune lettre, aucune nouvelle 
n'csl venue détruire l'espoir que j'v emportais. - 
depuis un an cel espoir «fl devenu ma vie... Une 
seule pensée a circulé dans mes veines, avec mou 
sang, et a fait battre mon <x*ur!... Cette pensée, 
c'est que Marie était destinée à devenir ma femme . 
et que rien au monde ne pouvait empêcher que 
crin fût... Au commencement de mon séjour dans 
l'Inde, j'ai compté par mois, puis par semaines, 
puis par jours... Alors, je suis parti, et j’ai compté 
par heures . et . au fur et a mesure que J'appro- 
chai s. re n'clait plus par heures, c'etaii par mi- 
nutes. par secondes .. Enfle, je suis arrivé, je 
l'ai revue, j’ai cru touchée au bonheur... Un spec- 
tre. un spectre bien-aimé ! eu venu ve dresser 
entre elle et moi et m'a dit ; Karl, tout eela riait 
une folie, tout cela était un rêve... il faut renon- 
cer au bonheur vers lequel lu tendais les bras, 
que lu touchai* de le rnaiu... II faut... il filut. . 
Mo*, j'ai cessé d'écouter, et je me suit dit : — Il 
faut mourir. 

fritz Mourir! 

kaki. Et que veux-tu que je fasse?... votons, 
dix. l'oublier? Je repartirais pour l'Inde, j'irai» 
jusqu'au bout du monde, que je rie l’oublierais 
pus... Ce qui aurait lait ma vie fera ma mort . 
voila tout... Non, je ne veux pas m'en aller, je 
veux rester... rester et mourir prés d'elle... C'est 
bien le moins qu'on m'accorde ce bonhenr... ou. si 
ou ue me l’accorde pas, que je me le donne.. . 
J’ai cnmg|(‘ tur toi. Fritz, comme on compte sur 
sur un frère et tur un ami dans le malheur... 
comme on compte sur un témoin dans un duel. 

fritz. Mais un lémoio, dans un duel, a pour 
mission, au contraire, d'empêcher la mort, au lieu 
de la donner. 

karl. Ou», dans les conditions ordinaires do 
combat, quand on joue sa vie sur une frivolité... 
Mais si celui qui va combattre, au contraire, veut 
mourir; s'il regarde la mort comme un bienfait, 
si ta mort... si sa mûri peut seule assurer la tran- 
quillité de deux être» qu’il respecte et qu’il aime. . . 
si, ni mourant, il meurt pur, honorable, regret- 
té... si, en vivant, au contraire, il risque de de- 
venir traître, parjure, infâme... s’il prend ce té- 
moin, cel ami. ce frère entre ses bras, comme je 
le preuds. Fritz... s'il lui dit la main sur le «ror 
Au nom de ce que l'amitié a de plus saint, laisse- 
moi mourir!... r*t-ce que ce ne serait pas «ne 
cruauté, une impiété, un sacrilège, que de le for- 
cer de vivre?... Dis, sur ton âme et conscteace. 
Fritz, dis. 

Finit. Karl, je te comprends Seulement, ce 

n’eu pas a l'aini, ce n'evl pas au frère, te n’est 
pas au témoin que tu t’adresses a cette heure.... 
c'est au médecin, au chimiste, n'est-ce pas? 

karl. L’est à tous reux que lu viens de nom- 
mer... Ecoute : quand je saurais que j'ai la mort 
là, sous ma main... quand je saurai que je n*ai 
qu'a vouloir pour mourir... eh bien, peut-être re- 
deviendrai-je fort.... peut-être alors guériné-jc a 
la fois et de I» douleur et de l'amour! Tu ssii, 
dan» nos esrursious en Amérique, au milieu des 
dangers de toute espece que nous avons connu et 
que toi surtout lu affrontai* sans pâlir., lu *ai* 
que tu me disais : Je n’ai pas de mérite a aVrotr 
pas peur, Karl... j'ai là, et tu tirais de U poi- 
trine un flacon contenant une liqueur rooge 
comme du sang, j'ai la une mort douce, rapide, 
presque instantanée ..pourquoi veux-tu que j'aie 
peur?... L'était du poisun , n'esl-ce pu?... et 
plus d'uqp fois tu m’as dit qu'au besoin la moi 
lié de ce poison m'appartiendrait... A or», moi 
aussi j'ai ce»*é de rraindre , j'ai dit : FriU est b. 
c'est un ami qui ne nie iiàieri pas souffrir. .. Je 
suis tranquille... au jour venu, je lui tendrai la 
main et je lui dirai : Fritz , rapprllc-loi U pro- 
messe... Le jour est venu, FriU... Fritz, partout 
ce que tu as de plus cher su monde, ue me refisse 
pas... Fritz, dunne moi ce poison, ou, si tu ne 
veux pas me le donner, laisse-le-moi prendre. 

fritz. Karl, c'est bien viiiceretnem, bien pro- 
foidéim-nt que tu nie dit cela? 

karl. Oh ! du plus siocere et du plus profond 
de «non cœur. 

fritz. Karl, ce n'esl pas le désespoir d un ins- 
tant qui le pousse à me faire cette fatale demande * 

karl. L e*l le désespoir de toute ma vie. 

fritz. Prends garde , Karl... ce poison est ra- 
pide... il n'a pa< d ‘antidote... quelques goutte.' 
suffisent pour donner la inurL 

karl. Il est tel que je le désire... Doaor, donne. 




F»iT7. Karl, crains l 'exaltation da premier mo- 1 
mrnl... rrainr. le rrpetitir impossible... qui te 
:hangc eu imprécaliuns fl en blasphèmes I 
iurl. Donne fl liie un terme avant lequel je 
nVti pourrai pa< faire usage... demain... après- 
demain... 

FRITZ. Huit jour». 

•URL- Huit jour*, «oit... Sur I honneur, je ne 
ferai rien avant huit jour*... Donne, donne. 
fimti. Tu le veut? 
k « tu.. Frila, mou ami, je te »upplie... 
r air z. Tien* done! 

kabl. Kiubta-x’-rnoi , Fritz... à huit jour», À 
huit jours l [Il s'élance hors de la Chain Ire.) 

SCÈNE XVI. 

FRITZ, MARIE. 

***»!*, tor/anl de derrière la tapisserie rat elle 
a luul entendu , e| tombant à ij 'homx Ut maint 
étendues reri FrUs. Fritz t Fritz ! n'ral ce pat que 
tu m'en donnera» aussi, a moi ? 

zam, i lui-mtme. L’un et l'autre... l’un pir 
l'autre .. Décidément, j'ai bien fait de iiipprimer 
le» lettre»! 



ACTE CINQUIÈME. 

Même décoration, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HERMANN. GEORGES, 
n mu ans, mirant, trouve Georges en scène. Ah! 
c*e»t toi, mon braie George»... On me dit que tu 
•s une le tire à me remet ire de la part de M. Sturlcr ? 
cr.OBf.fis. Oui, moniteur le comte. 
iiermw*. Donne. 

GttfiHCM. La voici. 

iicrm a**. décachetant la lettre . Tout le monde 
»e porte bien, ia>b&»? 

•iconcn. Grâce au ciel, oui, monsieur le comte. 
HEtHCiz, tuant, a Excellence, je rroi* de mon 
devoir de «ou* prévenir qu'aujourd'hui. an jeu. 
M. le baron de SUulfrnhach, aur un coup qui lui 
a paru douteux, »'e»t pria de querelle avec un ofQ- 
cier étranger; de» provocation» ont été échangée?, 
et une rencontre tl il avoir lieu demain , pré» de 
IVilhab. En votre qualité de beau-lroredu baron 
de SUuffciibsrb. j'ai cru devoir voua prévenir de 
l'incident survenu, et j'ajoute >|tie votre présence 
à Daden-Dadrn empêcherait peut-être reliurident 
d'avoir de* tuite*. Ni voua désirez d'autre* détail», 
George* voua le* donnera de vive voix. J'ai l'hon- 
neur d'être, avec respect, etc., etc. » Et la querelle 
a eu lieu aujourd hui? 

Georges. Ver* deux heure», oui, monsieur le 
rom le. 

nanui**. Au jeu public ou dans un jeu parti- 
culier? 

Gtu'Rcis. A une bouil'-olte 
ufamarn.Tu n’aspnt entendu le* propos échan- 
gés rntre ce» meilleur*? 

GEORGE*. Je croit que M. de Stauffmbacli a re- 
proché a 1'onieier d’avoir trop de bonheur le» 
carte» A la main... J'ai même entendu dire qu’il 
avait ajouté qu’il ne serait pat ti ? Cl r de «on coup 
d épée ou de pistolet qu’il l’était *u brelan. 

iisrvian*. Alors, comme dit Sturlcr, c’est 
grave !... Deiccud* à l'office, mon brave George-, 
dis a Marthe de ne t» laisser manquer de rien, et 
ordonne à Hubert, de ma part, de >eller deux che- 
vaux. 

SCÈNE II. 

Le» Mi'm**, MARIE. 

MARIE, çui entre sur tet dernier t malt, as» comte. 
Vont quittez SlaulTenbach, Hermann? 
iirrma**. Ah! vous avez entendu... 
marie. San» le vouloir... j'entrais... Oui, j’ai 
entendu que vous donniez l'ordre de seller deux 
chevaux. 

hf.rma:»*. Une affaire pressée m'appelle A Ca- 
det»... Je ne reviendrai probablement qu'auez 
avant dans la nuit, si toutefois je reviens cette 
nuit. {Marte fait un moursmenf. Ilermann, bat à 
Georges.) M’oublie pas que le baron do Stauffcn- 
bach est le frère de ia comte*»*... Tu comprends, 
pas un mot qui puisse l’inquiéter. 

GEORGES- Oh! soyez tranquille, monsieur le 
comte. 

uxaMAZit. Va. 

SCÈNE III. 

HERMANN, MARIE. 

HruvrANN. V'vei-voa* où en Fritz, Marie? 
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marie. Je crois l’avoir vu sortir A cheval, mon 
ami. 

iierma**. Avez-vous quelque idée de l’endroit 
où il est allé? 
marie Non. 

iit.au v vt, il tonne; un domestique entre. Mon- 
sieur Fritz est-il rentré? 

i.k domestique. Il rentre à l'instant même., et 
le voila qui monte. ( Ilermann fait signe ou do- 
mestique de sortir.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes. FRITZ, 
a ER vi a vv. Vous étiez sorti. Fritz? 

FRiiz. Oui; quelqu’un qui avait à me parler 
m'avait donné rendez-vous sut étang*. [A Marie.) 
J’ai une lettre pour vous, (irons tressaille.) 
h er M w.v. Aux étang* 1... très-bien !... Marie, 

vous m'excuserez, n'est- ce pas? j'ai quelque 

mois a dire a Fritz a Corrasion de ce petit voyage 
mvrie. Je vous laisse, Ilermann. (A pari.', I ne 
lettre !... En effet . c'en le huitième jour. [Elle 
sort.) 

SCÈNE V. 

HERM ANN, FRI TZ. 

HERMAN*, agité. Cr*t Karl qui t'attendait aux 
étangs, n’est-ee pis? 
fhitz. Oui. 

iibrvii**. Que fiisail-il donc là?... Ne pcul-il 
Sc tenir a Schawembourg ? 
fritz. H eût désiré vous voir. 
iihrma.v*. Est-ce bien moi qu’il désire voir? 
fritz. Oui. 

lient* w*. Kl Quand désire-t-il me voir? 

FRirz. Aujourd hui. si r'eit possible. 
tiKHMAW, riant. Ici. sans doute. 
rnifX. Ici... ou ailleurs. 

u ttR Mi**. Ri tu Ignores pourquoi il dé«ire me 
voir ? 

fritz. Je le crois sur le point de prendre une 
grande résolution. 

iiejsuanV. Et relie grande résolution, ne peut-ll 
la prendre d'abord et tn’cn faire part après ? 

fritz, regardant le corue Comte, le médecin a 
fait pics de vous une belle étude sur In blessure 
du co* p« ; mtis en vérité, le philosophe a encore 
un<* belle étude a faire sur la blessure de l'Ame, «j 
UfiitMw*. Je ne rornpreuds pas ce que tu veux 
dire. Fritz. 

fritz. Je veux dire que vous êtes injuste, comte. 
HKitMA**. Injuste ! moi ? 
fritz. Oui. 

iurmi**. Et envers oui, je te prie? 
fritz. Vous êtes un de ces grand* esprits faits 
poureutendre to..te*lr* vérité»... Vous êtesin;U»te 
enfers Karl et envers Marie, comte. 
iierma**. Kt toi aussi, Fritx! 
fritz. Qui donc est coupable, d’eux ou de vous, 
dite»?... Qui donc, pauvre* jeunes gens, quand ils 
renfermaient leur «ecret fatal au plus profond de 
leu* r«mr. qui |»M le* a forcé», ici. dan» rit e 
chambre même, d avouer l'un a l'autre ce secret? 
quand, vis-à-vis dVui-rnêim-s , ils ne voulaient 
pas convenir qu'il* s’ainni Mil. . qui donc leur a 
du : Von» vous aimez?... Quand tout espoir était 
éteint dans leur rtrur, qui leur a dit : Espérez, je 
le veux ? 

iiitAM.w*. Oui. tu as raison... tu as raison pour 
cette fois-lA. . Mais pourquoi est-il revenu? 

FRITE. Farce que vous lui avez dit de revenir. 
hfrm a**. Ne lui avais-je pa« écrit de rester ? 
fétu. S’il n'a pas refit vo* lettres, comment 
voulez-vous qu'il obéisse aux ordres qu'elles 
contenaient? 

iierman* Oui. s'il ne les a pas reçues. 
rntTZ. Il y a un an, comte, vous n’eussiez pas 
douta de la parole de voire neveu. 

iierma**. Tu as raison. Fritz... oui. celte fois 
encore tu as raison .. Je suis injuste... Ob! mais 
que veux-tu?... avec 1rs forces sont revenues les 
passions, et avec les passion*, le* mauvaûe* pen- 
sées .. A mesure que mes pied» ont repris racine 
a ia terre, je suis redevenu nomme... et toutes les 
misères de l 'humanité sont reuirées dans mon 
pauvre cceur. un instant épuré par le chemin qu’il 
avait déjà fut vers Dieu Oh! plains-moi. Fritz, 
plnins-mo*, mais ne m'accuse pas. (Pause d'un 
instant.) 

fhitz. Vous avez renvoyé madame la comtesse 
en disant que vous aviez affaire a moi. comte. 

■krna**- Oui, c’est vrai, j’avais oublié... Son 
frère Frantz a pris une querelle ou jeu et se bat 
demain... Ton père m'émi que la chose est grave, 
et quM croit ma présence nécessaire à Bsden. 
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fritz. Et vous allez partir? 
iierma**. C’est-à-dire que nous allons partir... 
nmi pour arranger l'affaire si elle est arrangeable; 
loi, pour le suivre sur le terrain s'il se bat. 

fritz, llien ; il* auront le iemp« de faire ici, 
pendant notre absence, tout ce qu il* ont à faire. 

iirrnw*. Nous irons a cheval, si tu n'es pas 
troji fatigué... J'ai besoin de mouvement, de grand 
air... la fraîcheur de la nuit me fera du bien. 
fritz. Nous irons comme il vous plaira, cumte. 
iierma**. Alors, descends et vois si l’on s'oc- 
cupe des chevaux. 

fritz. Je descends. (Bar.) Décidément, si je n’ai 
pas Satan rontre moi, demain je suis le seul héri- 
tier du comte. [Il sort.) 

SCÈNE VI. 

Il KR M ANN. seul. 

Oui, il a raison... Je suis injuste... oui. j’en 
*ui« arrivé â douter de tout... de I honncur, de la 
loyauté, du serment... et comme il le disait, le 
terrible anatomiste, le pi* de tout tels, c’eit que 
je suis le seul coupable et que je ne pui* accuser 
que moi... Allons, allons. Hrrmann, reprends ta 
raison... Parce que tu c* changé, loi, pourquoi 
supputer que ceux qui t'entourent ont subi le 
même changement ?.. Farce que tue* devenu *oup- 
çotii-eux, inquiet, déliant, pourquoi vouloir que 
; Je- autre» soient devenu» traîtres, parjures et dé- 
loyaux?. . Non, non, Hermann, Karl est toujours 
tmi dévoué Karl... Marie est toujours ta chaste 
Marie... II m'a semblé que lorsqu’il a dit qu'il 
venait de* élan-», elle a tressailli... Il m'a semblé 
qu'avant qu'il ne pvrtlt. il lui a parlé bas... Il 
venait de voir Karl... Peut-être avait-il quelque 
lettre à lui remettre de la part de Karl... J’aurais 
dû le suivre. [Il va vert l escalier.) Je devrais... 
[Il ru vers la fend te.) Oh! (Il prend ta tête entre 
tes mains.) Kn vérité, je m'épouvante... je suis 
done coupable de soupçonner mon neveu! de suivre 
ma femme! d'épier mon ami... Me voilà donc des- 
cendu à la jalousie vulgaire... à la basse suspi- 
cion... Non, non. je ne m'épouvante pas... je me 
fais honte !... < Il tombe dans U fauteuil.) 

SCÈNE VII. 

HERMANN, WILDMÀNN. 

WII.OMA**. | Il entre par la porte de côté mytté - 
rieuse ment, regarde ri le comte est bien seul, puis 
t'approche de lui tant être ru.! Pardon, monsieur 
le comte; mai». Toyet-vous, e’e*t que je me suis 
dit: C'est s mon rieur le comte qu'il faut que je 
parle de cela, attendu que c’est monsieur le comte 
que cela regarde. 

HERMâ**, relevant la tde. Ah! c’est toi, Wild 
mann! 

wildma**. Dans on endroit ouvert ou même 
entouré de fusse», ça passe encore, parce qu'on 
est libre... et même entouré de fossés, on est déjà 
répréhensible... Mais dans un parc clos de murs, 
c'est un délit. 

uebua.v*. Que dis-tu là, mon ami? 
wildma*.*. Je dis. monsieur le comte, que j’ai 
reconnu des passée». 
iierma**. Où cola? 

w h. dm t**. Hans le parc, du côté do regard. 
iierma**. C'cvt bien, mon cher AVilduiann... 
mais je ne suis pas en train de chasser.. . plus tard. .. 
un autre jour... nous verrons. 

xfildman*. Ce ne sont pas des passées de bêtes 
fauves, monsieur le comte, ce sont des payées 
d'homme. 

HERMAN*. Hein! que dis-tu là?... Tu as reconnu 
des traces d'homme dans le parc? 

wildma**. Depuis cinq ou six jours, quand jo 
me levais le matin pour faire ma tournée, je me 
disais : —Voila des pi»! voilà des pai! Ilum! 
uerma*.*. Oh! des pas de braronnirrs, sou* doute. 
wildma**. Des bra otiuicrs avec des botte* ver- 
nies! Des braconniers «vec des pied* cou. me cela I 
[Tirant deux pailles de rot» canner. ï Tenez, voilé l« 
longueur des pieds, et puis voila leur largeur, 
il > RM AN*. Ah! ah! 

wildma**. Seulement il y avait un moment où 
je les ptrdaig, ces satanés pas... C'est sur la grande 
pelouse. . parce que. vous co rprener, la rosés 
du matin, ça redresse l’herbe... Alors je me sms 
dit : Attention, Wildmnnn, lu es garde du parc, 
et loul ce qui se passe dans le parc le jour comme 
la nuit, tu en répond* au comte. 
ltr.RU a*.*. F.b bien? 

wunuA.**. Eb bien, j'ai pria Louchonncau .. je 
lui ai mis une bonne lai«se au cou, et je l'ai llché 
sur la piste... Oh ! lui il n'a pas fait ni une ni 
deux. i au ma<«ir 
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ukaman.n. Au masill! »«u» In rendre* de la 
CMMNt. 

«UNm Tiens, oui, justement, e'esl Mm le* 
fenêtre* de madame la rouilcasr! Je n'y avais pas 
fait attention - 0 est, nia foi, août le* fenêtre» de 
madame la eu raie* te.-. I.a. j en ai retu... il j avait 
même de* brutal... Tenet ,11 fouille dans ton 
corn ter), «oila une branche d acacia de la nuit der- 
nière. .Voyrl-vou», *oi à ee qui passe... Il attache 
«on cheval derrière le rnur- . à vingt pa« du chêne 
de l'empereur Maximilien LA, ou peut voir... la 
terre e»t toute piéûnéc. Un vrai marché au» che- 
vaut ‘ Puia il franchit le mur. . Voila un petit 
mnrreau de plAire de l'avant dernière nuit.... Il 
'iml droit jusqu'au regard . Arrivé la, il suit 
l'allée de tilleuls... Au ir-isièrae tilleul, il prend 
la prlouae et pique droit a i massif. . C'ett la ion 
repaire.. Maintenant que faut-il faire, moiuicui 
le comte? II y a troia moyen*.. . 
hsrvmxv. Lesquel»? 

wn.im» ■ v On peut planter de* verre» ea*aé* 
iur la rréte du mur, et il a’évenlrer». On peut 
tendre un piège au pied du mur. et il *e prendra 
On peut *8 mettre A l'alTAl. et .. 
itEMtxvx. Bleu de tout cela, Wildraano. 
w h matai. Ali ! 

ofrminx Non. (A M-mtme | Oh! e’e*t Inl !... 
c’en l«i q h franchit le mur du parc femme un 
voleur, qui vient jusque août Ira fcnélr s de la 
romtwr... et peut être jusque. . Wildm . pa» 
un mol de cela a qui que ee toit au moud -. 

wJinuixx Pardieu : c'ett H le comte veul qne 
cela regarde. . C'eat a lui le parc... Bu temp» que 
le pare fiait à M Frantz, eeai i M. Fr.-niz que 
j'aurai* (an mon rapport... et c'eat M. Frantt que 
ça aurait regardé... Je ne connais que mon devoir, 
moi. 

intaint*. Oui, c’eat vrai .. lu es un fidèle ser- 
viteur .. Tu m a ternira* ehea toi, WJ lmann...N<* 
aura pa» relie nuit, entenda-tu ; ne met* pas le 
pied "an* le parc, et enchaîne !>•» chien*. 

mtmimikx, lion' «Ion j atten-J'ai monsieur le 
rom le. 

Htm* *s»i. Oui, va. et en descendant, dis A Friîr 
de partir devant avec Hubert... Je les rejo.ndrai 
sur la route de It.idcn. 

viU'Siw Itou ! monsieur le comt» les rejoindra? 
urnuouv. Oui. 

wnnvsvxv, Alors il ne faut pas que je bouge? 

Non, va, va. 

«iimmxx. Je ne bougerai pa«... (d/crwnnf 
Fronts ) Tien*, voilà monsieur Frantz 
iirrmsv*. Frautr! 

SCÈNE VIII. 

Us Mftuc*. FRANTZ. 

frantz. Oui, c'est moi. comte .. j'ai à vous parler 
nr km sxx. Kl moi baron, j'étms sur le point de 
partir peur vont aller trouver « Badcn. 
rnsvTf. Voua? 

iuru.vrx. Oui. Sturlrr m'a écrit ee qui vou» 
était arrivé aujourd'hui, et j'allai* offrir inet ser- 
vices. 

riitVTt. Eli! c'eat justement à propos de cela 
que je vient... 

in-RNvxv. J'allai* envoyer Fritz devant. . Vou* 
voila... il est inutile qu'il parte, 
fit • m. Vous alliez envoyer Fritr à Baden ? 
ill'RVf ANX. Oui. 

fbxxtï. aprè i un liicnce. I.sism-lr partir. 
mkrvmnx- Un* je laisse partir FriU... 

Wuiiti. Oui... demain vous le rappellerez... ai 
vous désirez encore le revoir. 

nm v.vw. Voua me dites cela d'un singulier ton, 
Frantt. 

Mants. Laiiaer-le partir. 
nmUAnn. C'est bien I Descends, Wi'dmann .. 
[ A Fronts.) il evt inutile qu'il dise à Fritz qu'il 
voua a vu, n’eat-re pas? 

Matin. Inutile il resterait... et je voua l'ai 
dit... il ne faut pa* qu’il reste. 

hfrvsivr Vouan a<e* pat vu M. le baron Franlz. 
Wildm* nn. 

C'ett dit, je ne l'ai pa* vit... [A 
i/emi-ror*.) F.t j aitendrai toujours monsieur le 
comte reste nuit ? 

u br u s vx, Totijourt. Va. 

SCÈNE IX. 

FRAirrZ. H RR MANN. 

nfrxiarx. Nous voilà seul*, baron Vous avez 
quelque rboae à me dire; parlez. 

fr ivre Oui... ainsi vous savez ee qui a'evt 
passé >a -bat? 

tua tu nk. Je U tait. 
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ntarz. Une querelle de jeu... Bref, je me 
bats demain. 

HMtuaxx. C'eat chose arrêtée? 
irvntz. Oui... mai* comprenez- vou*. comte, ee 
que c et! qu'une mauvaise disposition... Voilà dit 
affaire* que j'ai peut-être; les suirr» fois je n'y 
songeais pas... taudis qu’aiijourd liui... 
liERHaNN. Eh bien, aujourd'hui?... 
ra»*TZ. J ai là quelque chose qui me traettte... 
quelque rbotr comme un pre«*entiraeiit. 
iirhmavn. L'n pressentiment? 
rRsvrz. Oui. qu il m'arrivera malheur., 
m Mi* ivv. Ah bah! 

ru imz. Je ne sais pa» ai c'est parre que je 
rroi» que j'ai insulte legêrcmrui un galant 
homme; mai* enfin, tant il y a, que je n’ai pas 
voulu aller demain mr le terrain tans voir... J'ai 
de* tort# envers fou*, ronue, des torts graves. 
tiKRHsvv. Vous, baron? 

Fruit*. Oui... de compte * drmi avec un au- 
tre, c'est vrai .. Mai*, pour nu part, ces torts... 
ukrimkx Cca tort* ** 

fk*n rr . Cet torts me p-senL.. Si, par hasard, 
j'éi vis lue demain, requi peut parfiiiement arri- 
ver, je ne veut p*s mourir I* conscience chargée 
d'un crime. Je vus rfixipé, joueur . Je suis tout 
ce qu'on vomira... mais je ne suis pa* un bngaud 
Ci'iume Fiitz. 

mmrhxnx. Comme Fritz ? 

F» a nt* Oui, coninii' FriU. 
i*rmsaNN. Fa ti » Rile-ution a ce que voua «files, 
baron; vou* parlez de niuu meilleur ami. 

FHtVTi. Comte, je parle de votre plu* cruel 
c nrmi. 

h rh .nx. Frantz ' 

MliNiz. Tenez, voici une petite enveloppe; elle 
rruferii»' ma cocIcmiob tout entière... J’ai mieu» 
aimé écrire que de raconter; c’est moins ernbar* 
r.MSvnt.. pin», en ca» de besoin, un écrit signé 
lait l*ii... De-nain. de sien» choses l une, ou je 
vrai mort, ou je serai vivant... Si je sui» tué, on 
ne dr mit pu* les mort*, car les mort* n'oul pas 
d intérêt A mentir... Si je suis vivant, je me lai» 
Lut de répéter tout haut, et en lare de qui voudra 
l' entendre, ce qu- est écrit la... Où est ma sœur, 
comte? 

ukrviivn. Votre sœur?... 
m vntz. Ou* : je ne serais pa* fh< hé, A elle au»*l, 
de lui dire adieu .. Si j'étai* lué, comte. Tous 
causeries de tout cela ave elle, n'est-ce pas? .. 
von» la prieriez de me pardonner, vous lui 
diriez qu'au fond il rn est d'elle comme de ma 
pauvre mrre, .pie j aimai* tant et à qui j'ai fiit 
tant de peine.., Vous reverrai-je avant que je ne 
parte, comte? 

u si, h a nx. Non; je quitte moi-même Stauffen* 
b u- b ce soir pour toute la nuit. 

r«*\iz. F. h bien, comte, bon forage, quelque 
P'rl que vous rlliez... et au revoir, demain ou 
après-demain. s'il plaît a D:eu. 
hermanx. Au revoir, baron, 
rititn Vou* ne voulez pat me donner la main ? 
iianmxx. Si fait, et de grand cœur, au con- 
traire. 

F a*, tt* Alt! par ms foi! je respire plus à mon 
aiu*. miintrnant que j’ai la conscience libre... Au 
revoir, comte, au revoir. Il entre chez Marie.) 

SCÈNE X. 

HERMANN, seul. 

Qui ne. paase-t-'l dose ee soir, mon Dieu !... Il 
y a de» jours où les événements qui suffiraient A 
toute une vie s’rnlassent et «e précipite. >t pour 
venir tomber sur nous fil quelques heure*... Fritz, 
mon ennemi ! Piitz. m (nigaud!... Qu’cst-rc en 
core qui me menare de nouveau?., et n Ai-je 
point a«*e» de mes ancienne* douleurs!... En vé- 
rité, il me semble que Je liens la, dans celle 
main . quelque chose d'infime, quelque chose 
d'odieux, quelque ch'i*ç de mortel .. f)|i ’ livre 
f»tal de la vie, dont chaque rréjiu‘>. ule tourne un 
feuillet... je rroyali cependant bien en être à la 
plu* irrnble page, (ff outre la lettre et hl. puis 
relève lentement h trie.) Horreur ! .. horreur*... 
horreur!... il ne me tuait nas. il me laissait mou- 
rir... Il voulait épouser A h fois mn veuve et ma 
fortune... 51a guérison ell -même est une Ten- 
genre... Oh! si c’était de moi que tu voulais te 
venger, Fritz... oh ! oh ! comme tu as réusai!... 
Pourquoi Di u égare t- il donc la srence hu- 
maine aux mains d'un pareil démon?,.. (lisant.) 
C'est lui qui t supprimé le» lettres,., r'e-l lui qui 
est cause que Karl est revenu... c'c»t lui qui les 
a ramenés en face l'un de l'autre, eu* que je 
croyais séparés pour toujours.,, c’eat lui enfin oui 



me fait la torture que je souffre en ra moeaeat - 
Oh! le misérable!... le misérable '... moiot misé- 
rable pourtant que cens qui me trompent... Loi, 
lui n’a jaruai* fait semblant de m aimer... loi 
n'alliédi»»ait pas pour moi *a main glacée... lui 
n'a jamais adouci pour moi son œil d'hyène... loi 
n'a jamais donné un-' bouche humaine a wn 
baiser de serpent !.. Uh ! cc n'est pa» sur lai que 
tombera ma vengeance... Pourquoi le puairjù- 
je?... je ne l'aime pa*!... Qu'Il apprenne que j-: 
*ai« tout... que je lui pardonne tout, et que cr 
suit sa seule punition, il prend une plume et toi 
au-dessous d* ta confession de Fronts.} J'ai lu, 
je crois et je pardonne . Maintenant, comme je 
doit une récompense à sev soins, comme, aprri 
tout, il ma sauve la vie, rumine il refuserait pro- 
bablement une pareille bagatelle, apres l’csp r 
qu «1 a eu de tout posséder, eh bien, ce q»e je 
voulais lui laisser A lu<, je le laisserai A son père 
(Il tu.) * Bon pour deux cent mille florins, que je 
prie M. llerkmn de payer A M. Sturler père, i 
titre de rémunération des soins que m’a donnci 
son fils, soins |nour l-squrl* Fritz a eu la déhra- 
lesse de ne ri'n vouloir accepter. • Il met te* pu 
piers dm s deux . nveluppet et toit Ut deux aérer 
tes ) Sturler père... Sturler fils... On monte . 
Ab! c'e*t lui... J riperait ne paa le revoir .. Le 
la f rc«, mon Dieu!... Je suis le cornu* Lierau u 
et lui est ua m-.sésablc. 

SCÈNE XI. 

FRITZ. HERMANN 

faitz. On me dit qu* je dois partir fias voai 
attendre, comte, r q>ie vou» me trjoiodre». 

HKavutx, saur U regarder. Oui... ReadeT-:iKs 
un service. Fritz. 

fritz,. Lequel, monsieur le romte? 

IIvrnixn. Celte lettre est pour votre père; re- 
mettez ln-lui voua-même. 

fritz Je la lui remettrai... Est-ce touteeqoe 
monsieur le comte avait A me dire? 

HKRBiXn. Tout. (// sonne.) 

FRITZ. Que désirez vou»? 
nsRHANX. Dire un dernier mot A Georges. I* 
ménager de votre père. 

fritz, par retcalier Montez, Georges... JL»- 
tieur le comte n'a rien autre chose A me recoai- 
m,vi-d-r avant que je parte? (Georges entre ; 
iiekiuxx. Iticn. 

faitt. «1 (ut-même. Oh .' oh ! resterait-il au 1m 
de me rejoindre?... Vola qui pourrait bien cb**- 
ger le dénouement que j'.itiendais. (Il sort ) 

SCÈNE XII. 

HERMANN. GEORGES. 
iiF.Ruaxx, rmrunf dtt yeux Frits, puit quand 
il a dupant. Bien... Tiens, George», prends eett» 
lettre et porte- la A monsieur Sturler père... R 
la donnera A Sun fils . n échange de celle que son 
til» va lui remettre. 

Georges Monsieur le comte remarquera que la 
lettre est à l'adresse fe monsieur Fritz. 

IIKRMAXX. Oui. Georges: mais je déaire qu* 
monsieur FriU la reçoive de» main* de son père . 
et pas avant, lu comprends bien. George*, pa* 
avant qu’il ait -émit lui-même A sou père la Irlt v 
dont il est porteur... c'est la réponse. 

GE0a«E*. C'eat bien, monsieur le comte! 
nr-RHVNX, lui donnant sa bourse. Tien», moi 
bon Georges, voilà pour loi... pour la peine qu» 
tu as prise et pour celle que je te donne. 
GKORct:*. Oh! mousieur le comte! .. 

IIErmaxt Prend, et va. (Jl lui serre ta main ' 
GfcOHGüs. Moniicurlecooileiiif fan l'honneur... 
nrAMAXN. La main d'un honnête ho*inu est» 
rare, mon pauvre Georges, qu'il eat bon de la ser- 
rer partout où on la rencontre... Va... va... va... 
SCÈNE XIII. 

HERMANN, seul. 

El maintenant il ne reste plus ici que Frantz... 
et quand Frantz va être parti... tout ae dêao-ic*.* 
entre nous trois... Ab! vullà let chient de Wihl- 
mann qui hurlant... sana doute il franchit le mat 
du parc... Oh I quelque signal lui aura hlrn ap- 
pris que je ne serais pas au rhAteau celle mit et 
qu'il pouiait venir en toute liborlé. . Oh! l’ds 
me (romprnt... a’ih ont menti... s'ils sont psr- 
jurea... malheur A eux... Bon ! voila Fratttl qat 
s'en va... il esttemps que je parte. (Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

FRANTZ. MARIE. 

frantz. Regarde un peu comme cela tombe, 
pauvre sœur, moi qui venais chercher un pem de 
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f»Hé auprès de ini. roflà que tu ne renvoie* plus | 
truie que je n'était vra i. 

Mime, Que fruM», Franli... il y a de» jour» 1 
marqué* da»an<e d'une raie (ombre .. itou»; 
somme» tou» dam un de re» tour»-ià 
Ku>ti. K»t re qu* noire beau-frère, le rointr 
iirrmar.u, n’e»t plu» le même, par hn»ard ? 

maie. Cbul ! Franli. ne parlons du comte 
qu'avec vénération et respect. 

mm. A la bonne heure, cela me Irnnquillicr 
pour toi du mollit... C/est que. foi«-tu, comme il 
avait l'air foit trille de aon côté . enrnme tu e* 
fort tri«ie du lien... romme il est parti uni l- 
dire adieu, a et qu'il m’a paru... 

mina. trenatltanl. C’est » rnl . . il »*l parti sans 
me d>re adieu. 

Marti. Mui, jén'rn ferai pu autant... j aurais 
peur que cela ne me portât malheur.. Au revoir, 
Marte, au rnoir, ma peiite *<rur .. et »'il y a une 

f lace dam te» prête* pour y fourrer le nom de 
Vanta... ne I oublions pa», hein?., re pauvre 
Fronts.. . on ne aaîl pu ce qui prnt arriver. 

u sut K. Oii, Franti. . «ma tranquille. .. je prie- 
rai re voir pnur toi .. pour moi .. pour tout le 
monde. (Ap/rrionl.) Marthe! ma hum e Marthe'., 
éclaire Prauts . et reste en bas... je désire être 
»eule. . lu entend», seule. . Adieu, Franli. 

fran»z Dis donc, Marie, il ne t'est pas égal 
de dire au rrvoir? 

«mit. Adieu! 

rntftTZ. Diable!... mauvais augure... enfin !... 
uanit. Bon«oir, Marthe. 

«sn'HR. Nas-iu pa» besoin ds moi, que tu me 
dit bnnaoirf 

uanic. N«n... etnhra«»e-moi... bonsoir. (D'une 
w»x étouffée.) Eclaire Krnniz. 
m » ht ne. Yenei, baron- [lit torlr.nl.) 

SCÈNE XV. 

M A Ul K, tente. 

Le romte eit parti ssns me dire adieu... ce h 
vaut peut-ê're mien* ainsi... Qui sait ai j'eus»-* 
été maîtres** 1 de mui... si en q-ritaat cet homme 
si bon, li grand... avec celte idée que c'est pour 
toujours ... peut-être... qui sait si le terrible se- 
rret ne se fût pas échappé de mon cœur? . . 
{Elle lire de sa poitrine le billet de Karl.) a Ma- 
« rie... ma résolution est prise, je purs... seule 
• ruent, avant de partir, je seul vous voir une 
e fois... mie fois encore... C'est un «orage de 
• séparation que celui que je vais faire . long, 

• certainement .. éternel peut-être.. » Pariant.) 
Eternel .. oui! (Lisant.) » Venet. je v«>us en sup- 
» p’ir... A ma >œur. me rejoindre dan.» le petit 
> pavillon de <ba»se dont j'ai l« clef... Si vous 
p êtes libre., si le comte est absent... si vous ; 
» pouvez me recevoir au château.. ouvrer la fe- 
» in' ire... paraisse* sur le balcon et faites flotter 
» une émarpe... je saurai ce que cela veut diie. I 
■ Demandez au Seigneur, qui est avec voua, Ma- 
• rir, «a puis ante miséricorde pour moi. Kant . » 
(Marie se lire lentement, ci à la fenêtre, t’ouvre, 
s'avance tur le balctn t et fait (lutter tvn écharpe.) : 

SCÈNE XVI. 

MARIE, au balcon, LE COMIE IIERMANN, ou 
haut de ï escalier. 

liens****. Je ne m'étais pas trompé; elle l’at- 
tend. (Il patte dans la chambre du fond.) 

m s mu. il était là. . comme les autres nuits... j 
seulement, lis autres nuits, il ne savait pas que 
je le voyais. [Elle s'assied prêt de la table, laute 
prendre su main droite et appuie sa tête sur xa 
ma . ’m gauche.) 

SCÈNE XVII. 

MARIE, KARL. 

k a HL. Il ouvre la porte placée près de la fenêtre, 
regarda, voit que Marie est seule, s'approche len- 
tement d'elle, et, ram la toucher, met un genou en 
terre. IM mie! 

Vous avez voulo me dire adieu. Karl... 
je ne pouvais vous refuser cette dernière de- 
mantlc. 

i 4 v n Merci, vous comprenez cela, n est-ce pas. 
voua?... Je pouvais pas partir., quitter la 
terre qui vo is porte... l’air que vous respirez... 
ie ne pouvais pat mettre le temps et la distance 
entre nous .. sans vous dire une dernière fois que 
je voua aimait... sans vous entendre dire que, 
fous celte destinée fatale, vous aussi vous m'eus- 
siez aim^- 

Mvnrr, Hélas l non-seulement je vont russe 
niftirc, Karl, mais je vous aime... Seulement lai»- 
jcz-moi vous faire on reproche... Pourquoi me 
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demander une dernière entrevue... et quand je 
vous l'arc-irdc, pourquoi essayer de me tronijier? 
a» Ht. Moi' essayer de vous tromper! 

«naît. Pourquoi demand-r a me dire adieu 
une dernière fois... pour mentir eo me disant 
«Neuf 

Kami. Moi, vous tromper!... moi mentir!... 
MARir. Oui. Karl, ce n'eu pas le temps et la 
di»ttnre que vous allez mettre entre nous. .. c'est 
l'éternité. 

K «m. Mon Dieu 1 mon Dieu ! que dites-vous là? 
makis:, montrant la porte de ta chambre. Karl, 
j'étais là il y a huit jo irs... la, derrière cette ta- 
: p'sserie... quand vous avez demandé du poison h 
I Frilz. et quand Fritz vous eu a donné. 

ha ni., tosnbuut à genoux. Oh: pardonnez- moi... 
pardonnez-moi... niait je ne pui» me faire a celte 
idée de vous perdre a tout jamais en réalité... 
•pré* trous avoir possédée »i longlrmps en es;ié 
rance... Marie, Alane, mourir pendant de longuet 
années ce ne «riait point vivre... Marie, Marie, 
laissez- moi inauiir 

usait, tirant un flaeon de ta poitrine. Regar- 
dez, Karl. 

kaki., te retirant vivement. Du poison '. 

«4HiK. Pareil au vôtre.-. Est-ce que, sans cela, 
j'cuvve consenti a vous revoir? 

Kami . Marie! Marie!,., que dites-vous lu ? que 
faite» vou* la?... Mais je ne veut pas que vous 
mourriez, moi. 

vivrir. Et pourquoi cela? vous mourez bien, 
vous. 

lilL. Mai* lui. Marie, luit... vomi a'Ie* donc 
l'abandonm c... vous allez donc le laisser nul nu 
m-<ndr!... Ah. mon Dieu ! je m'é,.ou -juin* déjà 
a l'idée du mal que j'allai* lui taire... Marie 
pour lui qui me mvud:rail, par grâce, ne mou- 
rez pas. 

mahik. Le comte est un noble cœur qui sait 
aimer les gens comme il nnvteni à leur h -n 
heur . Il ni aimera inieui morte que désespérée. 

Ktll Marie, ne mourez pas! oh’ je vous le 
demande rn soit nom b g oouv ! .. a genou* l 
mahir. Eh ! si à fore* de vous regretter, vous... 
Oh! ie cœur est injude parlois... si. à force de 
vous regretter, j’allais arriver a le haïr? 

hahi.. Oh! alors, oui... vous avez raii -n... Oui. 
Marie 1 mieux vaut que vous mouriez l'ai-uant.. . 
le bénissant... comme je l'aimi* cl comme jo le 
bénis... Nous serons deux la-haut... deux être* 
pures... drux créature* chaste*.. n'ayant jamais 
eu une mauvaise pensée... N ns sommes deux 
qui prierons Dieu pour lui. . Tu as raison, Ma- 
rie'... mouron» ensemble... ni mrons... ma main 
dam La main... mourons en nuus disant que nous 
nous aimons... en nous le répétant encore des 
yeux... quand nous ne pourrons plu» le dire avec 
nus lèvres... mourons. . (a poiuia* contre la 
mienne... afin que les battements de nos cœurs 
diminuent ememhl -, . . et cessent en même 
temps... afin que Dieu n'envoie qu'un ange pour 
toi et pour moi .. afin que cet ange puisse pren- 
dre no» deux Ames dans sa main et les déposer 
comme deux blanches colombes au pied du 
Seigneur. 

mahii. Non. non. Karl., ne nous donnons pas 
celte j»le... car, mourant ensemble... mourant 
l'un près de l’autre. . on calomnierait notre mort... 
Il faut que le c.mte, qu«nd il mctl<a son épouse 
dan* le tombeau de scs pères, soit encore lier de 
son épousa... sachant qu'il l’y met chaste et pure 
comme elle lui a promis d’y descendre... Non. 
Karl, vous allez rue quitter . . vou» ailles regagner 
ce pavillon .. puis dans cinq minutes., quand 
I heure sonnera... vou» disant: Marie, je t’aime'... 
moi disant : Karl, je l'ami*!... nom diront adieu 
à ce monde que nous quittons si jeune» et ai 
malheureux ' 

karl. O Marie! vous le voulez?... 
marie. Oui, il faut que cela -oit ainsi. 
karl. Mais si d'ici là quelque obstacle imprévu... 
si... si la farce vous manquait... obi rappelai- 
iiioî, Marie. . je voua en prie, je vous en supplie, 
MARIS. Si quelque ob«tacle vurvenait... s'il me 
manquait la force... je prendrais cette lumière... 
et je l'élcvcrais ainsi. ( Itlle prend la bougie et 
t'ilèi t.) Maintenant, parlez, Karl... Adieu l adieu! 

karl. Oh! vous quitter ainsi, sans un boiser, 
sans une caresse! 

hanir. Karl... c'est justement cela qui nous 
réunira au ciel. 

karl. Oh I vous êtes un ange .. Adieu. Mario, 
adieu. 

marie. Adieu, Karl. {Karl sort.) 
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SCKNK XVIII. ' 

HABIK, imlr. 

{Elle verse le poiton dans le verre d'eau, le regarde 

MR instant, puis va tomber à genoux devant le 
| prie lheu en i lisant.) 

N >»t-ee pis, mon Dieu, que vous me par- 
donnez? { /fermant» ouvre les rideaux du fond , 
. apparaît très-pdle, puis, sans dire une parole, 
d'un pat ferme, t'approche de la table, prend le 
verre, te vide d'un trait, puis, prenant la lumière, 
l'rtève au ciel. Se retournant .) Ah! 

SCÈNK XIX. 

Lis Mf.MK», KARL. 

karl, je précipitant. Marie! Marie I qu'y a- 
t-il '... Le comte! 

marik. Karl. . Karl... il é'ail là! 

HSRWAiiv. a huit à la B Lie et l'ouvrant. Au- 
jourd'hui 7 juin *H39. M-r.c de SiaufT.nbarh a 
consenti a prendre pour épouv le comte Hermann, 
et sur ce litre saint le rouit-* Hermann a juré de 
rnnsaerrr »on exigence au bonheur de Marie de 
SiaufT-nbacli.. et de tout sacrifier a ce bouheur, 
même sa vie. — Ai je tenu parole, Marie? (Il 
tombe mort.) 

its jttex ji:i'\ks Gts», tombant à genoux. Oh! 



ÉPILOGUE. 

I ne eliambrr de docteur r l de chimiste. 

FlUTZ. seul. 

(lia devant lui une table. Sur cette tab’e font deux 

verres r l’un contient un» liqueur d’un rouge 

épais. C autre une liqueur brune.) 

Quand un homme comme mui a vu s'évanouir 
un* espérance nourrie trois ans, et avec cette es- 
pérance évanouie, — échouer un projet qui eût 
eliaugé la face de sa vie, — cet homme ne fait pas 
un SC' ond estai, — ne tente pas une seconde expé- 
rience, — cet homme meurt. 

D'aillfiir», a quoi bon tivrr, — et qu’cit-re que 
le temps que l'homme vit? un éclair dan* l'é- 
ternité. — Suppos-ms que I éclair qui représenta 
ma vie a commencé du luire il y a soixante ans et 
»>st eteiot aujourd’hui, ne Sera-ce pas ex»< lemcnt 
la même chose que si, ayant commencé de luire 
aujourd'hui, cet éclair s'éteignait da«s soiianta 
ans? 

Il eût éclairé d'autres événements et d’suirei 
hommes, voila tout. Ces événements eussent-ils 
été plui curieux que reux que j’ai vus s’accom- 
plir? Ces homme» cuisent-ii» été meilleurs nu pires 
que ceux que j »i connus t C’est ne dout je doute. 
Depuis trois mille an» que noua Isaona au livre du 
passé, la somme du bon et du mauvais, en aug- 
mentant ou en diminuant, a-t elle change- iéqut- 
bhre du birn ou du mol ? Non : depuis ie jour où 
Socrate est mort par I.» ciguë jusqu au jour où 
Lavoisier est mort par la gu >1 lutine; d'Ann>!>al 
*' mpoiioauaatche«rru*ia«, à Napoléon mourant 
d'un cancer a Svinte llélè- c . je ne vois d'autre 
priig'é* dans l’ordre moral que la sub-tiUlioii don 
Dieu a des dirua, d'un Ciel à un Olympe. 

Le ciel est-il nuire rh»»e que I élü--r insaisissa- 
ble. transparent infini? — Dieu esi-il autre chose 
que le mol qui nie sert à nommer — cet être in- 
co.mu que je rbeiehe et que je ne trouverai pas .. 
pas plu» que l'ont trouvé ce* milliards de généra- 
tions qui ont précédé la noire et qui la sunront. 

— J# crois m Dieu, dit la foi. 

— Je crois au néant , dit la science. {Il se pro- 
mine.) Au néant d où je suis Scirtj, — au néant 
où je vais rentrer. — Pourquoi , puisque rien de 
moi n'etisoit avant moi , — pourquoi quelque 
chote de moi existerait-il après moi? 

Mon âme e»i ou n'est pas, — Si elle est, elle est 
de toute éternité... et sera de toute éternité. 

Comment alors n ai-je pas même un souvenir 
vague, ime perception confuse du pas*é? L'âme de 
Fy thag' re se souvenait d"* curp* qu'elle avait ani- 
md, des siècles pendant lesquels elle avait vécu. 

l'jthagore meniait rumine tout chet de secie. — 
Etrange chose! qui veut être eru doit mentir. 

An reste, dans un quart d'heure, ce mystère, si 
je le veux, n en sera plu un pour moi. Touiquoi 
ne voudrais je pa»? Delà vaut bien la peine de 
vouloir, ce me stmh.K 

Mai.» aussi, ôaus un quart d heure, j'aurai re»f<t 
d'ciMcr. 

Qu'importe si, rn e»*»ant d'exister, ia lègueè Ja 
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science on nom pim éclatant que mon nom nr le i 
deviendra jamais pu continuant de vivre? 

Rien de plus facile. Au lieu de mourir à mon 
profit, mouron» au profil de h srienee. 

D'ailleurs, s’il me plali de ne pas mourir, je 
dirai A la mort, mon esclave : As*ez! — Kl la mort 
rentrera dan» I abîme, i Montrant la liqurur rouge.) 
Voici dansre verre le poison. ! Il outrant la liqueur 
brune.) Voir» dans ce verre le contre-poison. 

0 homme, créature orgueilleuse, vante donc ton 
admirable machine, animée, éclairée, mue par ton 
àtne immortelle! 

Trente grain» d'opium dans une once de vin, 
voila qui peut te donner la mnrWt 

Trente goutte» de rilfM dan* une once de café, 
voila qui peut le rendre A la vie! 

A un moment donné. »i je me repen* de ce que 
j'ai fait, je puis détruire coque j'ai fait. Ne »ui»-je 
pas Dieu comme Dieu, — plus Dieu que Dieu, — 
puisque je puis reprendre et redonner la vie, faire 
naître la mort, et tuer la mort ! [Il (ire ji montre 
et la pou rur la table.) 

A la cent trentième pulsation, nous verrons ce 
que nous aurons à faire. [Il s'assied, prend uue 
plume et /cnl.) 

a Ce ll> octobre 1RI0, — moi. Frili Sturler, 
docteur de l'université d'Heidelberg, désireux de j 
laitier au monde une grande étude, ambitieut de | 
faire pour U srienee ce que personne n'a fait en- 
core, je me suis décidé à me donner la mort avec j 
le laudanum de Sydenham , et a écrire , tea unea 
après les suUei, toutes les sensations qui seraient 
le résultat de re poison... depuis le moment où 
ma main aura reposé sur la table le verre vide jua- 
qu'a celui où elle laissera échapper la plume im- 
puissante. 

■ J'ai rhoisi le laudanum de Sydenham, parce 

3 u'il contient deux principes opposés, encore mal 
élinit dans les effets qu'ils produisent : 
a La narc-tine qui cuite. 

» La morphine qui stupéfie. 

» yoel» sont les coups que la mort frappe avec j 
la première: quels sont les coups que la mort 1 
frappe avec la seconde de ces deux substances* 

» y urls sont 1rs effet* primitifs T 
a Quels sont les effet» secondaires T 
a C’est ce qu'il s'agit de constater. » (Friüt relit 
et qu'il rient d’écrire.) 

C'est cela. Ainri, au moment où je prends cette 
résolution de mourir, — ma pensée et mon corps 
sont calmes. 

Ma pensée a dicté uns trouble... ma main a 
écrit sans tremblement. 



Ce dernier mot est adressé A mes lecteurs. ear «n»s 
lecteurs oai co'npris que t'était pour eut seuls que l'é- 
pilogue, — ce monologue pbiUwnphioo-ioxirologiquB, — 
était écrit. 

Fn effet, au point de vue dramatique, le drame est 
complet à la mort du comte Hermann — mais au point 
de vue philosopniqae, il n'en est point lion. 

Que devient Fritz, — col assassin pardonné par la jus- 
tice humaine, mais non point pardonné par la jusiico 
divine ; ce matérialiste qui. «'avant jamais disséqué que 
des cadavres, a cherché inutilement finie dans les 
muscles merles, dans les nerf» distendu*, dans les vis- 
cère* glacés T 

• Frit* pouvait-il, voyant tous ses projets anéantis, 
toutes ses espérances éteintes, Frit* nouvail-il vivre de 
la vie dea autres hommes,— pouvait-il, quoique le comte 
Hermann eût emporte son secret dans la tombe, Fritz 
pouvait-il être encore — citoyen, — epou», — pèr» ? 

Non, Fritz e*l une de ces ezeept'ons monstrueuses 
Comme en produit parfois la nature. La société, dans la- 
quelle Dieu ne leur s pas fait leur plie*, le» détruit pres- 
que toujours, et quand la sot-télé ne lea de mi! pas, elles 
an détruisent ell**-ro8mes, comme ces scorpions qui, 
enfermes dans un crrrle de feu, se tuent avec four propre 
dard, s'empoisonnent avec leur propre senin. 

Un critiqua qui ignorait ce que devait contenir l'épi- 
logue « attaque le caractère de Fritz. 

Il n’y • point à attire, a-l-it dit. 

H «e trompe. Il aurait dû dire : Il n’y a pas d'athée 
absolu. 

Supposer qu'au lien de mourir seul, dans une chambre 
o-û pcvJi-nue ne le voit; supposez qu'au lie-j de mourir 
face «face avec l)teu, Fritz meure aor l'echafaud, fice à 
fareatcckpei-ple. Frit* verra se dresser son orgueil entra 
lui et le repentir, Frit* mourra materalistr et athée ; car, 
aux jeux de la foule ignorante, le retour de Fritz vers 
Dieu ne sera point le repentir. *-• aéra U faibleaie. 

Mais nous qui avons écrit à la (oit cet ouvrage, et 
comme uoe œuvre d'art es remmena rn«eig«einenl so- 
cial, noos n'avuns pas voulu qu'iten fût ainsi. Nous 
avons mis l'orgueil au* prife* ave* l'agonio, nous avons 
isola les combinant», et quand I orgueil a plié enfin 
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Je étiif donc entièrement maître de moi .. Je 
n'éprouve ni orgueil ni faibleate. Je prends le 
verre d'une main frrme .. Je le porte à ma bourbe 
d'une main ferme . if ride le verre d'un seul Irait, 
puis il pote le verre sur la table), et je le repose 
d'une main ferme. [Il regarde la montre, reprend 
la plume et commue dVtxire.) 

a A onze heures dit minutes, j’ai tenté l'expé- 
rience en buvant sans hésitation une once de vin 
de Malaga dans laquelle j'ai fait dissoudre trente 
grains d'opium, i Moment dt silence.) 

» uvzk n rut ss noue mislîe». — Rien encore. 

» omi MECHES eu «t'UT. — Rien. 

■ ovze mkuhi'i vrwr mixctbs. — Rien. Je suit 
fiché de n'avoir pas mit quarante grain» au lieu 
de trente. 

a otrK heures et DEMIE. — J'éprouve le» pre- 
mière» atteinte» du poison. 

•• Le poul» monte de soixante-huit à soixante- 
douze pulsation*, et je sens battre mon cour que 
je ne sentais pas tout à l'heure. 

( "est dune la nareotîne, c'est-à-dire le principe 
excitant, qui agit le premier. 

» «iM hoirs es qi'art. — Le pouls a monté de 
soixante-douze a quatre-vingt-dix pulsation». Je 
réuni» de léger» vertiges comme ceux qui préeè- 1 
dent l'ivresse. J’éprouve des étourdissement», des 
pesanteur» et de» embarras dans la tête , un cer- 
tain besoin de me coucher auquel je résiste en 
marchant. 

» De temps en temps le* idée* affluent ; elles 
sont tantôt gaies, et alors touchent a la folie : tan- 
tôt profonde», et alors pourraient devenir sublimes. 

■ Jusqu a présent tout re que je ressens ma sem- 
ble appartenir au premier principe, au principe 
excitant, c'est-à-dire à la narcotiue. 

• Je ne me repens pas, et ne trouve dans mon 
esprit ni dans mon cour l'apparence de la moin- 
dre idée religieuse. 

■ midi. Le pouls s'accélère de plut en (dus ; je 
compte cent vingt pulsations a la minute; mon 
imagination semble bondir comme un cheval qui 
a désarçonné son cavalier; mon aang se précipite 
vers le cerveau. Le pouls s'accélère de plus en plus. 
A Mint uv) vu vi. ik». il bal cent trente fois: a mim 
huit MiMOrr.t, cent quarante. 

> J'ai ma connaissance pleine et entière; mai» 
avec une sensation de rbaleur dm» les yeux et avec 1 
un besoin presque irrésistible de les fermer. 

b la narrotine a accompli ton oruvre; sans 
doute la morphine va commencer la sienne. 

b Si je veux vivre, je n'ai pas un instant a per- 
dre; le contre-poison peut encore agir, le café 



peut encore neutraliser l'opium; nais dans eiaq 
minutes, il ne sera plus temps, b 

[Il porte la main au verre qui contient le ta fl, 
— Moment de siltnte pendant lequel la figure dt 
Fritx reste impatub'e. Toute ta rie estpaule dan i 
ton regard fixe et brillant. On dirait que, per la 
force de sa volonté, il suspend I effet du poison. 
Enfin il pose le verre sur la table cl se remet à 
écrire.) 

a J ai tenu le contre-poison dans m» mais pen- 
dant quatre minutes. Deux fois j’ai été tente d« 
m en servir. Une fols ie l’ai porté jusqu'à mes lè- 
vres; mais le dédain de la vie l'a emporté... 

» Si je croyais a quelque chose au delà de ce 
monde, j'eusse bu et j'étais sauvé... Je ne crois i 
rien et me décide à mourir!... 

■ a midi uv quart le poulrdiminua, les yeui 
sont convulsés, à demi ouverts, hagards, la vue 
s'obscurcit... les paupières retombent... les pu- 
pilles sont dilatée* et immobile*., le priacipe stu- 
péfiant se substitue au principe eiciunL 
b Dans quelques instants je ne verrai plus les 
heure* sur ma montre. 

b Je ne puis mesurer le temps, mais je puis en- 
core dérrire mes sensations; il y e à pets près ua» 
heure et demie que je luis empoisonné. 

» Dans cette avant-dernière période , voilà ce 
qu'on éprouve : 

b symptômes de sommeil; commencement de 
torpeur; froid aux extrémités; doutes. 

» On ale leiol pâle, terreux, k visage hâve, qui, 
par moments, devient rouge et brûlant; on res- 
sent une grande laxilé dans tous les muscles de U 
face, des tressaillements danslearoiosdela bouche. 

b On a la reipiration brûlante, on éprouve une 
grande sécheresse de langue et de gorgé, une soif 
ardente vous brûle, le pouls devient misérsble. La 
face bleue; on fait de violents efforts pour tous- 
ser, la peau se crispe et pâlit. 1a plume échappe 
a la main . b \l.aplume s'échappe en effet dt la mon 
Je Fritx : mais il continue de parler.) 

On tressaille par secousse, on se sent défaillir; 
c'est la troisième . la dernière période : on com- 
prend que. dans dix minutes, le corps sera cada- 
vre : — on sent la moit s'approcher, on la voit 
venir ; alors on recule, on craint, on s'épouvante, 
et comme on comprend que tout est fini eu ce 
monde, qu'on a plus que quelques paroles à dire, 
après lesquelle* la parole sera éteinte pour jamais, 
on rassemble toutes ses forces, on tend ses bris 
vers le ciel, et on crie à Dieu : 

« Mon Dieu! Seigneur! pardon nez-moi... » 

(H tombe, se roule et meurt i 



UN DERNIER MOT A MHS LECTEURS. 

sont l'étreinte de ce rude lutteur qu'on appelle la mort, 
nous avo-ia laissé « échopper de la poitrin* haletante de 
Fritz ce dernier cri de terreur auquel Dieu. toi», le nom 
de contrition parfaite, a premia sa miséricorde infinie. 

Voilà pour la piére, voilà pour l'oeuvre, voit» pour lo 
théâtre enfin. 

Ma nlenant, dans cet épilogue, qui ramène dan* le *i- I 
lents et l'isolement une ama rebelle à Dieu, tes législa- 
teurs ne verront-ils pas pénétrer un rayon de I •mière 
jusqu'au fond de cet a Mme légal qu'on appelle la eais* 
Dt MORT f 

La p.'inede mort, telle qu'elle e«t appliquée aujour- 
d'hui, a déjà «ii bi une grande modification, non pas dan.» 
von résultat, mais dans le* détail» qui précèdent le der- 
nier uniment du condamné. 

Il y 4 vingt ans, la peine de mort s’appliquait encore 
an rentre de Paris, à I heure la plus visante de 'a jouc- 
i ée, devait le plus grand nombre de speclaieur* possible. 

Ainsi on donnait an condamné d»s forces contre a» 
propre faiblesse; ou ne faiaait pas du patient un cou- 
pebte rrpenisnt, on eu fanait un eipèc»de inumphateur, 
qui, au lieu de confesser Dieu sur l echafaud, aU--ta l 
I tiiitifitunre de la justice humaine, laquelle p, usait 
bien tuer le criminel, nuit était impuissante à tuer le 
crime. 

Aujourd'hui, il n’en est déjà plut aiavi : on a fait un 
pas vers l'abolition de la peina de mort, en tranipor- 
tant l'instrument du supplice jusque hors de l'enc-i'ile 
île la ville, en choisissant l'heure qui, pour la majorité 
des habitants de Paris, est encore l'h*ur« du sommeil, 
et en donnint aux derniers moments do coupable lei 
rar-s témoins que le hasard ou une cxrcesive curiosité 
attirent autour ce Vt-rhifauJ. 

JMaiiit-nani, r» serait aux prêtre i qui rr vouent au 
«alu» des condamnés de nous dire s’ils trouvent autant 
d« cm-iM eudurns dans le trajet qui conduit d« la Con- 
ciergerie a la barrvè.-e SainViarquca, qu'ils en ont troure 
dan» celui qui menait de la Coneiergi rie à la place J.. 
Crève; et s'il y a plu* de larmes répandues sur les 
pieds du rfamûi,ati|0ard hui à quatre bures du malin, 
qu'il n'y eu avait autrefois à quatre heurts du soir. 

Nous le croyons for 



Ooi, il y aura nliis de repentirs dsas la silence n 
l'isolement, qu'il li y en a jamais eu dans U Inuit* e» 
dans U foule. 

Lt maintenant, supposons que l'exécution. soustraie 
aux regards avides du peuple, qu'elle ■* rornge pu. 
quelle n instruit psi, qu'elle endurcit à ia mon. *uii 
tout; supposons que l'exécution ait lieu dan» ta prison, 
ayant pnur seul» témoin» le prêtre et 1o bourreau ; peur 
tout agent. au lieu de la guillotine, qui, au dire du doc- 
teur Guillotin, n'occasionne qu'une légère fralrbrnr »s* 
le cou, ruais qui, au dira du docteur Sue, usa a*» 
douleur terrible; siipnoxon*. dis-je. que l'eiéaatiaa «1 
pour t»ui agent ou l'riorlririlé qui tse comme I* lyuif. 
ou bien un de Ces poisons «tnpélmiUqili agissent conuw 
le sommeil ; croit-on que le coeur du c-mdsom « 
s'amollir* pat plu* encore dans celle non, i»o» « 
sitenre, dans cette solitude, qo'il ne le fera en fin» 
air, fût-ce à qualie heure* dn malin, fût-ce ea pfg—'or 
des rares te > oms qui a«*i«lcroiit an supplice, mai» f», 
si rires qu'ils soient, nVa iront pa* in un» dire à «s 
compagnon» de crime, à ses amis de bagne: Us mP' 
aiRR HuRT, c'est à-dire un tel est mort sans te reptnl-’ 
et en repoussant le crucifix? 

Voilà donc notre réponse au criliqne qui noos a dit 
» il n'y a plus d'athée*. » 

Il est vrai que nous eus-ion« pu nous contente? J* 
prononcer le nom de Lactnmrt, et que tout était ait. 

Mois e« R’était pas a**e* pour nou* que d'avoir nus# 
par le fait, nous voulions cocon avoir raison par le rv- 
solidement. 

Maintenant deux autres critique» ont dit, l'ua, pr h 
pièce éta t traduite, I autrequo la pièce était imité- d'«* 
dr-nte a'kmand. 

Nous 1rs délions, non -seulement de nommer ce deiuit, 
mai* encore de trouver la moindre analogie eut» ne 
pièce allemande, quellequ'elteioit,et le (oui le llrrux**- 
1*r décembre HP. Alu. DUMAS. 

WN, 




!rr -hVi 



e 



